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La Beauce était déjA fréquenGe avant le seizième sibcle, 
par les Abenakis, Indiens membres de la grande famille 
algonquienne, ils occupent davantage le territoire entre 1605 et 
1697. Chassés par les Anglais de leurs terres couvrant le Maine 
et le New Hampshire, ils se sont parfois réfugiés en Beauce. 
Selon l'abbé Honorius Provoat, historien beauceron, ce n'étaient 
que des petits groupes de nomades, campants dans la vallée de 
la Chaudière pour une saison, tout au plus. 

La majorité des historiens ont adopté le point de vue de 
l'abbé Provost, considérant le peu d'indices matériels attestant 
d'une longue présence. Selon eux, les premiers colons beaucerons 
se sont donc installés sur un territoire pratiquement inhabité. 

Cependant, une certaine dissidence existe à ce sujet : 
lliistorien P. A. Sévigny estime pour sa part qu'une tribu entière 
était fixée à proximité de Saints-Marie de Beauce au dix- 
huitième siècle. L1 se base sur le témoignage de John Montresor, 
ingénieur aux ordres du gouvernement Murray qui a parcouru 
la Beauce a l'hiver 1760, et en a dressé une carts, sur laquelle 
il indique une bourgade indienne le long de la Chaudidm. 

Montresor mentionne au bas du document que 240 
sauvages I'habiknt, expression qui désignait les Amérindiens à 
cette époque. Selon M. Sévigny, ce nombre est beaucoup trop 
élev6 pour s'agir d'une simple tmupe de chasseurs. En tout cas, 
les regisba civils de Sainte-Marie ne mentionnent que t d s  peu 
de mariages dtAbénakis, soit entre eux ou avec des Blanca, et ce 
malgré leur conversion déjà ancienne à la foi catholique. 



AGRICULTURE 

Ce qui a attire les premiers colons, fut l'existence de bel- 
les prairies naturelles, dam les fonds qui bordaient la rivière 
Chaudière. En commençant leur travail, nos ancêtres n'eurent 
donc pas besoin tout de suite de faire de l'abattis, mais 
seulement de la terre neuve. Et cela consistait à brûler les restes 
de végétation encombrant la surface du sol, puis à ameublir une 
mince couche de krre pour y mettre le grain. 

Au début des années 1800, la vente des surplus de leurs 
produite agricoles constituait tout un problème pour nos 
habitants. Il finit par  établir dans nos villages des spéculateurs 
ou commerçants, qui effectuaient le trafic à leur profit. Mais, 
avant qu'il y ait eu des nbgociants de profession et mbme aprés, 
des cultivateurs de la Beauce ne redoutaient pas, en aucune 
saison, d'emprunter la route de Québec, pour aller y monnayer 
leurs produits, aux marchés publics ou prives. Ceux de Sainte- 
Marie, les plus rapprochés, avaient déj A 30 milles (45 km) A par- 
courir, en charrette ou en traîneau, pour arriver a Lévis. 

Les foins.--Collection: SociAtR Historique Nouvelle-Beauce 





Une fois le marche terminé, tant bien que mal, les 
fournisseurs revenaient avec le h ï t  de leur vente, souvent con- 
vertie en marchan&ses et en quelques cruches de fort, qu'ils 
n'attendaient pas nécessairement le rebur pour entamer. Et ce 
n18tait pas toujours sans encombra que s'effectuait le retour, 
souvent A cause des malfaiteurs qui leur enlevaient leur argent. 

Terminons ce chapitre par les fléaux de plusieurs sortes 
qui ont affligé -- et peuvent affliger encore notre agriculture, 
sans parler des sautes d'humeur des éléments. La nature 
proprement dite ne aera jamais facile à contrôler; mais combien 
d'autres agents no& lui mrvaient autrefois de p-e! 
Sauterelles ou chenilles ont dfi revenir h la charge bien des fois, 
avant que les entomologistes n'aient fait leur ent- sur la &ne 
et travail16 avec m&s. Ainsi, ceux qui étaient du monde en 
1917 peuvent se souvenir d'une invasion terrible de c h d e s ,  
d'une espèce nouvelle. 

Le doryphore, autrement dit la ''mouche à patate", n'a pas 
toujours e i d .  CIBtait peut-dire un dee multiples cadeaux dont 
les pays Bbangers nous gratinaient, avec leure produite d'ex- 
portation. En tout cas, pour la premiére fois en juillet 1877, le 
curé Chaperon en parle dans son pdne, annonçant une " p w s -  
sion ... si le temps le permet, pour la mouche A patates". 

Le curé Villade émit Mgr Signay, le 16 aoftt 1837 : "Noe 
pauvres habitants ee plaignent forbrnent que des petit- v m  
jaunes mangent leur bld dans l'épi, aprèe avoir et4 d6jà mange 
en partie dam la terre. Ils demandent une procession dans cette 
paroisse pour obtenir du ciel la disparition de ces petits v e h -  
aeaux qui font un grand brt à la Aaolte". La permission fut 
accordée d8s le lendemain. 



AQUEDUC 

L'approvisionnement en eau potable est une dea 
premiéres néceesih$s à se faire sentir dans les ~immunautBs 
dbabitation. Ce sont John Readman, forgeron, et François- 
Xavier Proulx, ferblantier, tous deux de Saint-Raymond de 
Porneuf, qui seront les auteurs du premier aqueduc à Sainte- 
Marie. Dans une lettre du 25 novembre 1890, ils ont demandé 
au conseil municipal la permission de construire à leurs £rais un 
aqueduc en bois, avec exemption de taxes pour 25 ans à partir 
de l'inauguration du service. 

A sa séance du ler décembre, le conseil a souscrit 
unanimement à la proposition. Pour ceux qui prendront l'eau, on 
la mènera jusqu'à 1 mètre l'intérieur de leurs solages. 
L'abonnement sera de 8,ûû $ par année, plus 1,00 $ si on place 
un robinet pour l'eau aux batiments. Le 18 juin, les ouvriers 
commencent a percer les tuyaux pour leur aqueduc. Car, 
c'étaient des tuyaux de sapin perds à la tarière mécanique. Le 
22 juillet 1892, les entrepreneurs et propriétaires de l'aqueduc 
ont terminé. En partant pour alIer poser un autre aqueduc, ils 
avisent leum abonnés de Sainte-Marie qu'il leur est interdit de 
foumir  l'eau aux autres, sous peine de 10,ûû $ d'amende. 

r~ mtiuite d'eau (en hi*) ernemnt l'eau de la C~AW&.CWR~R I R  moulin ~eigneurial de 
Ste-Marie -- Bans ùak -- Soci6t.é du Patrimoine des Beaucerons 



Dès le début de l'hiver suivant, déjà, l'aqueduc était gelé. 
Les tuyaux n'étaient pas enfouis aseez profondkment. Ii y avait 
aussi interruption de l'eau à tout moment, parce que la prise 
d'eau était simplement un puits creusé dans la coulée, entre la 
route Carbr et  le ruisseau Dupuis. Le conseil exigea que les pro- 
priétaires de l'aqueduc livrent l'eau en voiture, A leurs abonnés. 

L'installation fut vendue et c'est Georges-Simhon Thé- 
berge, notaire, qui fit changer les tuyaux de bois pour des 
tuyaux de fonte en 1900. Il effectua pas moins de 28 conventions 
ou achata de terrains, surtout en 191 1, en vue d'amkliorer l'ali- 
mentation de son aqueduc par des sources e t  des ruisseaux, 
jusque dans le rang Saint-Gabriel. 

Le 19 avril 1919, on demande au Bureau d'Hygiène 
provincial de contraindre le propribtaire de l'aqueduc a purifier 
son eau, qui est "souillée". La typhoïde fait plus que jamais du 
ravage dans le village et  l'on sait pourquoi. C'est d o m  qu'ap- 
paraissent des aquedua plus ou moins communautaims, irait 
d'initiatives particulières, 

Le 4 juin 1927, le conseil vota la location de deux bornes- 
fontaine8 placées dans le haut du village. Le 5 juin 1933, M. 
Polydore Goulet construisit un réservoir et un bassin de fil- 
tration, pour arriver A fournir une eau plus propre, plus hygié- 
nique et  plus abondante pour toub la population. 

Ce n'est qu'avec la vague du progrès industriel que le 
conseil de ville, nanti de plus vastes pouvoim, fit conetniire un 
giganbsque aqueducmuaicipal. En 1975, la ville construisit une 
usine de filtration dans le rang Saint-Gabriel; par la suite, en 
1984, elle ee munit d'une "usine des puits" et  enfin, en 1985, elle 
se procurrt un systdme de filtration des eaux usées. 



ASPHALTE 

Le tarvia appelé aussi "macadam bitumineux" n'était posé 
que sur la rue principale, en 1922. Il se composait d'un mélange 
d'huile h chemin et de pierre concassée. LR tarvia, en plus d'être 
une cause de dérapages kéquents, restait une surface toujours 
assez rugueuse. Ce fut une amélioration énorme que l'intro- 
duction de l'asphalte préalablement mélang6e au sable, puis 
étendue et roulée toute chaude sur- les chemins. On commence 
à parler de l'asphalte dans une délibération du conseil du vil- 
lage, le 5 novembre 1938 ; et c'est durant les deux années 
suivantes que le Gouvernement effectua les travaux de la rue 
principale à ses &ais et ceux de différentes rues aux h i s  du 
conseil. 

La convention du 22 septembre 1939, était la suivante : 
le Gouvernement ayant décidé de niveler la chaussée, à 
différents endroits, puis de la paver d'un trottoir à l'autre, avec 
des bouches d'égouts et autres canalisations, suivant des plans 
d'ingénieurs déjà tracés, cela devait forchent  entraîner des in- 
convénients et même des dommages a w  proprié tés riveraines. 

Pose du tnrvia vers 1930. - -  Colledion Soricte Historique Nouvcllc Beauce 



Le conseil assumait à son compte cetk responsabilitk, 
tous les propriétaires, sauf quatre, ayant dejh renoncé en sa fa- 
veur a toute réclamation de ce genre. Le 7 octobre suivant, on 
décidait l'extension de cette réfection aux rues du Collège et 
Saint-Antoine, et en 1940, a la rue Saint-Cyrille. Après ces 
travaux, les rues étaient devenues si attrayantes et  si unies, 
qu'on dut y interdire le patinage A roulettes, sous peine d'amen- 
de. 

ASSURANCES 

Les premières compagnies d'assurances signalées dans 
notre paroisse, faut-il nous en étonner, étaient de noms anglais, 
pour ne pas dire d'origine britannique. Dans La Vallée de la 
Chaudière du 8 avril 1891, le notaire Thomas hasard annonce 
celles dont il est l'agent local : La Commerciale Union, 
l'Impérial, la Manchester, la Citizens, la Royal, la Guardian. 

k v a n t  le bureau d'un repi+sent.nnt en assurnnce au debut du siécle. Rernaquer IF: nom 
des compagnie8 sur le mur de la maison. .- Collection: Srniete Historique Nouvelle- 
Beauce 



Dans une autre éùition, le même journal faisait état de 
ce que les assurances avaient dédommagé sans délai et 
généreusement M. Thomas Dallaire, qui avait essuyé un 
incendie à son magasin la semaine précédente. Plus tard, il y 
eut des compagnies de noms français : la Caisse Nationale d'kco- 
nomie, la Sauvegarde et surtout la Mutuelle-vie de 1'U.C.C. 
repréisentee dans la paroisse par les officiers du cercle local, dès 
que cette assurance fut instituée. 

AUTOMOBILE 

Plusieurs des premières automobiles fonctionnaient A 
l'électricité. La première fit son apparition le 5 décembre 1896 
à Toronto, sa vitesse de pointe Btait de plus de 30 km/h, il dura 
16 ans. Les voitures électriques devinrent assez courantes. Tl 
faut se rappeler qu'avant 1903, année où débuta 
I'inimatriculation des v é h i d e  aubmobiles, on ne comptait que 
178 voitures et camions au Canada -- et tous circulaient en 
Ontario. LRs voitures électriques furent utilisées jusque dana les 
années 1930. 

La premiPre automobile de Ste-Marie conduite par M. J. Carette en 1904. -- Collection: 
Societe Hisuirique Nouvelle~Beauce 



La première mention officielle d'automobiles qui aient 
parcouru en sa t o t a l i ~  le chemin de la Beauce, date du 24 juillet 
1906. La population alerfSe d'avance par les journaux et les 
pr6nes des curés, assista au passage d h e  caravane amMcaine, 
d8nommée The GLidden Tour, une sorte de railye. Elles étaient 
parties de Buffalo, État de New York, au nombre originaire de 
72, avec plus de 300 personnes à bard. 

En 1904, le premier "quatre-roues sans cheval", la 
première autamobile, qui vint élire domicile à Sainte-Marie et 
dans la Beauce, était une Everett, conduite par Joseph Carette. 
Mais tous noa agréments routiers d'autrefois ne purent s'ac- 
commoder des fougueux véhicules-moteurs. Ceux-ci démolirent 
les cheminn et les chemins les démolirent. Le conseil municipal 
commençait' à encaiaeer des réclamations en dommages dès 
1912. Le 4 novembre, il fallait payer la somme de 2 piastres à 
M. J.-A. Paradis pour réparation. En 1914 et 1915, c'est une 
véritable caacade d'accidents de ce genre, surtout des ressorts 
casada, U y avait de quoi occuper nos premiers garagiabs. 

Le 3 novembre 1913, le conseil de la paroisse prenait 
corinaiseance d h e  lettre du sous-ministre de la Voirie, 
communiquée par le déput4 J.-Arthur Godbout, demandant A la 
municipalité de Sainte-Marie, Beauce, une souscription de trois 
cents piastres par mille (1,5 lm) de chemin, pour aider la 
construction dlune rouh nationale en gravelage dans cette 
mmicipalit4. Ii y avait 7 m a e s  (10,5 km) de chemin dans la 
juridiction de la paroisse. 

ZR 17 avril 1916, on plaça la limite de vitesse à 16 milIes 
(24 km), en nommant dea meillanta dans les pemnnee de 
Léon Lacroix et  de Géd4on M o m c y  (nos premiers officiem de la 
route...). Le 3 juillet suivant, ila eignifiaient une première contr- 
avention ii Cyrille Bruneau, de Québec, et formulaient un 
avertissement A pluaieum automobilistes de Sainte-Marie, en- 
clins aux ex& de vitesse. 



Voici la loi qui concernait les automobiles en 1917 : 
- -  LRs autos doivent être enregistrés au bureau du Trésorier 
Provincial et cet enregistrement doit être renouvelé chaque 
année le ler mars. 
-- Tous les chauffeurs et conducteurs doivent avoir plus de 18 
ans et posséder un permis. 
- -  Les voitures arr4tées e t  laissées seules doivent e k e  
cadenassées de manière a empêcher leur départ. 
-- Elles doivent bcre munies d'un appareil silencieux. 
- -  On peut circuler dans les cités, villes et villages a 16 milles 
(25,6 h); sur les ponts et aux carrefours, a 4 milles (6,4 km) et 
en pleine campagne à 25 milles (40 h). 

AVIATION 

Ste-Marie a donné naissance à des aviateurs qui se sont 
fait une notariété d'envergure nationale. Le plus ancien, né en 
1898, s'appelait Roméo Vachon et il était le fila de Philéas 
Vachon. Roméo servit d'abord comme ingénieur de la Marine 
durant la première guerre mondiale. Puis, en 1920, il s'inscrivit 
dans l'aviation canadienne naissante. 

Il travailla comme pilote à la photographie aérienne et  au 
transport de la poste dans les localites inacceesibles. Durant 
onze hivers, il a ét4 le postiUon volant pour une chaîne de 27 
postes isolés, sur la rive nord du golfe SbLaurent. C'en fut assez 
pour lui attirer la réputation d'un pilote expert et fiable. 

n 8 8& bien souvent aussi à ravitailler les camps 
miniera du nord-ouest québécois et  & patrouiller nos fodts 
contre le feu. En 1938, il fut nomme surintendant adjoint de la 
diviaion de l'Est de8 lignea Trans-Canada de l'aviation civile. 



Durant la derniere guerre mondiale, il fut préposé à l'entretien 
au sol des appareils servant au programme d'entrahement 
aérien du Commonwealth britannique. Ses qualites et son 
expérience l'ont fait nommer, en 1944,lb des trois membres de 
la Commission des Transports (section aérienne), A Ottawa. 
C'est a ce poste et daas cette ville qu'il est décédé, le 17 
décembre 1954, aprés une brève maladie. Quelques livres furent 
écr i ts  en sa mémoire. A l'automne de 1960, la ville de Ste-Foy 
dévoilait une plaque commémorative, dans un nouveau parc 
dénommé Roméo Vachon, s u r  le site du premier aéroport de 
Québec, au bois Gomin. 

En avril 1938, Rom60 Vachon a Bte le premier aviateur 
canadien-français à recevoir le trophée McKee (Trms-Canada), 
(il fut d'ailleurs le seul canadien-français a l'avoir mérité jusqu'à 
ce jour), institué depuis une dizaine d'années. Il faut mentionner 
que pour qu'un canadien d'expression française mérite cette 
haute distinction, l'homme se devait d'ètre au moins dix fois 
supérieur aux autres concurrents qui eux étaient anglais. 

LR pilok donhson sur un avion DH 86 Moth, en face de In maison Dupuis en 1929. A 
cet& kpque, on chargeait 2,008 p u r  un tour d'nvion. -- Collection: Soci+tc! Historique 
Nouvelle-'Beauce 



Ce ne sont pas des exploits spectaculaires qui ont motivé 
l'octroi du trophée a Vachon, mais des années d'efforts inlassa- 
bles. Pour que la compagnie Air Canada ait nornrné un Boeing 
747 "Fbméo Vachon" en son honneur, il faut que ce dernier ait 
Qté un aviateur hors de l'ordinaire. Mentionnons que M. Roméo 
Vachon n'était pas seulement un mécanicien d'un niveau supé- 
rieur, mais également un gestionnaire d'une rare qualité. 

Notons que M. Vachon a rédigé plusieurs règlements et 
diverses lois concernant la sécurité aérienne. 11 faut dire qu'il a 
ét4 un innovateur dans plusieurs domaines. C'est pour cela, et 
ce a juste titre, que nous pouvons qualifier M. Roméo Vachon de 
véritable héros. Il se doit d'btre une fierté e t  un symbole de 
courage pour la population de Sainte-Marie. 

Ste-Marie a ét4 une véritable pépinière pour l'aviation, et 
cela a commencé bien avant la dernière guerre, par une sorte de 
contagion pour cette carrière d'aventures. Un autre pilote de 
Ste-Marie a étA klebre dans l'aviation civile, surtout du  fait qu'il 
y a laisaé la vie. Tl s'agit de Joseph Fecteau, fils de "petit" 
Thomas et dfOdéline Cliche, dont un autre fils, Aifked, a fait de 
son coté des succès dans une entreprise d'aviation, a Senneterre, 
Abitibi. 

Né en 1905, Joseph Fecteau avait épou&, à Beau-ce-Jonc- 
tion, le ler octobre 1937, brnadette Cliche. 11 avait déjà fait son 
entrainement et  avait même été copilote de Rom40 Vachon, sur 
la côte nord, ce qui l'avait familiarisé avec les problèmes spé- 
ciaux du vol sur de telles régions. N'empêche qu'en septembre 
1939, étant aux commandes d'un hydravion de la Québec Air- 
ways, il dut faire un amerrissage forcé sur rui petit lac, prés de 
Hopedale, au Labrador. Il pilotait un arpenbur et un homme 
d'affaires de Montréal, qui allait préparer la construction d'un 
moulin de papier près des chutes Hamilton. 



Escomptant un prompt secours, les voyageurs se retirè- 
rent dans un camp de chasseurs, à proximité, et attendirent, 
mais en vain, jusqu'au jour où l'épuisement ne leur permit plus 
de partir à la rencontre de la civilisation. On les avait cherchés, 
mais inutilement, et on avait conclu qu'ils étaient perdus corps 
et biens. 

Les naufragés de l'air tentèrent de survivre en attrapant 
quelque petit gibier. Mais ils n'y réussirent pas longbmps et  
moururent de faim et  de froid l'un après l'autre au mois de 
décembre. Les étapes de ce drame lugubre étaient relatées dans 
une sorte de petit journal, tenu par les victimes et retrouve avec 
leurs cadams en mars 1940, quand un garde-forestier de Terre- 
Neuve vint à passer par la. 

Le corps de Joseph Fecteau, ramené dans sa famille, a eu 
de grandio~es funérailles dans l'église de Ste-Marie. Le conseil 
municipal du village vota à cette occasion une résolution ds 
condoléances. Arthur Fedau,  le frère de Joseph, en association 
avec Irénée Faucher acheta un avion accidenG au mQt de 800 
$, iI le remonta entièrement et  c'est ce qui donna naissance à sa 
compagnie aérienne. Elle eut sa raieon social de 1929 à 1936. 

Loraqu'elle fut vendue, celle-ci devint la compagnie 
"Québec Air". Il poss6dait 25 appareils et 60 pilotes. Considérant 
que ce fïis de Sainte-Marie ne parlait pas anglais, c'est un 
exploit digne de mention. 

M. Arthur Fedeau a surtout concentré sa cani&re dans 
la région de l'Abitibi. Il e'est applique a prendre des photogra- 
phies aériennes pour la confection de cartes géographiques. Ii 
a aidé au développement de la Baie James et de la région en 
établissant plusieurs posbs de wmmunicationa. Il a également 
fait beaucoup de transport pour les touristes maniaque8 de la 
pêche. 



M. Thomas Fecteau, neveu de Arthur et  de Joseph, a 
également été tr&s actif au niveau de l'aviation touristique. 

Dms les années 1930-40, les meilleurs terrains qui 
servaient comme piste d'atterrissage étaient les propriétés de M. 
D. bnneville, qui aujourdlmi est devenues un quartier &si- 
dentiel, et les terrains en face de la maison Dupuis. 

AVOCATS 

Sous le régime fiançais, les avocats étaient bannis de la 
société canadienne : la loi leur interdisait l'entrée au pays ou du 
moins la pratique de leur odieux métier!!! U y avait sans doute 
autre chose, comme la prestation des serments réprouvés par la 
loi catholique romaine. Mais le fait est qu'on se passait valon- 
tiers de recourir a la loi, quand on pouvait, le curé, le seigneur 
ou le capitaine de l'endroit. h s  cours de justice étaient rares, 
coûteuses et difficiles d'accés. 

IR premier professionnel issu de Sainb-Marie fut un 
avocat, l'honorable Jean-Thomas Taschereau, mais, il ne 
pratiquat pas dans sa paroisse. Admis au barreau en 1801, il 
hnit par atteindre la magistrature du Bas-Canada, en 1827. 
L'un de ses fils, Elzéar-Aiexandre, deviendra prince de ~%glim; 
un autre, Jean-Thomas junior, gravira taus les d e e s  de la 
magistmture, juscp'à la Cour Suprême du Canada, en 1875. 
Avant de devenir juge, Jean-Thomas Taschereau junior, reçu 
avocat en 1836, a pratiqué sa profesmon A temps partiel dans sa 
paroisse natale. Et plus tard, son fils, Antoine Taschereau, 
admis à la pratique du droit en juillet 1887, est venu peu aprés 
slinstaUer dans la maison ancestrale, à Sainte-Marie. Il y 
pratiquait déjà en 1891, d'après La Vallée de la Chaudière d u  28 
août; et il y resta jusqu'h 1901 ou 19û2, pour aller ensuite 
résider à Québec. 



Dans la branche-aînée des Taschereau, deux anciens 
représentants ont pu donner leurs seMces professionnels à 

Sainte-Marie, le temps qu'ils y ont résidé : Pierre-Elzéar 
Taschereau, de 1828 h 1846, et son ma, Henri-Elzéar, de 1857 
jusqu'à 1871, année de sa promotion comme juge. II devait 
devenir, en 1902, le premier juge en chef canadien-français de la 
Cour suprême. 

D'autrevocats ont résidé, sinon pra tiqué a Sainte-Marie. 
Alexandre-René Chaussegros de Léry, admis à la profession en 
1842, signale sa présence dans la paroisse dés 1838 et  jusqu'à 
1867. Soulignons entre autre Joseph-Alfred Morency, fils de 
Frédéric Morency, marchand. Né le 30 août 1861, admis au bar- 
reau le 16 janvier 1883, il a été maire et  président des commis- 
saires d'écoles de la paroisse et  y est d6ddé le 9 mars 1917. 
Gustave-Faribault Hamel, fils du peintre Thophile Hamel, de 
Québec, a Bte avocat dans le même temps que Morency, depuis 
son admission au barreau, en 1886, juqu'à l'et4 de 1906. 

Né en 1877, Joseph-Hugues Fortier commença à pra- 
tiquer sa profession dans sa paroisse natale. Ii était le fils du 
docteur Tancrède Fortier et  fut admi8 au barreau en 1901. 11 
s'associa ensuih avec h n c e  a c h e ,  de Saint-Joseph, et Lorenzo 
Dutil, de Saint-Georges. M. Fortier, après avoir été député de 
Beauce à la Ggislature, à partir de 1921, fut nomme juge en 
1929 et  partit pour Québec, laissant la résidence qu'il avait sur 
l'avenue du Collhge. 

Aujourd'hui, les avocab de Sainte-Marie sont, soit a leur 
compte, soit regroupé par firme. On peut denombrer au total, en 
1993, 10 professionnels. 



BANQUES 

BANQUE NATIONALE 

LAS institutions d'épargne proprement dites ont pris assez 
de temps B s'établir dans la paroisse. On parle pour la première 
fois d'opérations de banque, en 1865; mais il s'agissait de la 
Caisse d'économie Notre-Dame de Québec, où on entretenait w 
dépôt, pour faciliter le paiement de certaines fournitures chez les 
négociants. Mais, la première succumale de banque, celle de la 
Banque Nationale, a Ste-Marie, fut ouverte le 5 mars 1893, avec 
un nommé Louis Drouin comme gérant. 



Son premier local fut sur le site de l'ancien bureau de 
poste, place de l'dglise. On avait loué de Thomas Dallaire une 
partie de maison. La Banque a loge enauite dane la maison de 
briques d'honoré Mercier, avenue du CollBge, jusqu'en 1903-04, 
alors que les notaires T'héberge et Lame lui ddèmnt leur 
maison (le bureau actuel des notaires Vachon et Vachon), 
jusqu'en 1979. Fuis, la banque se relocalisa A l'emplacement que 
noue cornaiesons actuellement. Elle connut son dernier 
agrandissement en 1989. 

BANQUE D'HOCHELAGA 

Une autre banque désirait aussiMt s'établir à Sb-Marie. 
Fm effet, au conseil de paroisse du 3 
juillet 1894, il B h i t  queetion de la Banque d'Hochelaga, iasti- 
tution canadienne-fiançaise de Montréal, qui songeait A ouvrir 
une succursale A Ste-Marie. 

Ce n'est que le 21 juillet 1916, que s'ouvrit la Bruique 
d'Hochelaga, a l'arriére de la Banque Nationale. IA premier 
gérant de la mccurede fut Hector Choquette. 

Cette concurrence ne fut pas mortelle. Indépendamment 
de leur situation à Ste-Marie, les deux banques, Hochelaga et  
Nationale, par la voix de leurs directeurs A Monti-Bal, ee fusion- 
naient effectivement le ler mai 1924. 

Depuis lors, le nom devint "Banque Canadienne 
Nationale". Par la suite, l'institution fusionna avec la Banque 
Provinciale, le ler novembre 1979, pour redevenir la Banque 
Nationale. 



BANQUE MOLSON 

11 y eu pendant quelque temps une troisième banque B 
Ste-Marie du nom de la Banque Molson, dont la présence est 
signalée en 1915, aux délibérations du conseiI de paroisse. La 
succursale s'est ouverte, de fait en 1914, avec C.-S. Lesperance 
comme gérant. Elle a fermé ses portes dès 1916, avant 
l'ouverture de la Banque d'Hochelaga, dont elle occupait aupara- 
vant les bureaux. 

BANQUE DE NOUVELLE-ÉCOSSE 

La Banque de Nouvelle-Écosse prit racine a Ste-Marie en 
1956, dans la maison de Mme Lacroix. Le premier directeur fut 
Jean-Guy BBgin. Auparavant, la maison était un magasin. La 
Banque loua le rez-de-chaussée pour seB bureaux et la proprié- 
taire de la batisse demeurait au 2e étage. La succursale se 
porta acquéreur de la maison en 1987, qui Iui avait été vendue 
par tes immeubles M.R.R. Lacroix Enr. Des rénovations 
majeures eurent lieu en juin 1988. 

Te megasin Lacroix qui devint I t i  Banque de Nouvelle-Ecnaae. - -  Collection: Societe 
Historique Nowelle- Beauce 



BÉNÉDICTION DES AUTOS 

La bénédiction des automobiles eut lieu pour la première 
fois à Sainte-Marie, le 26 mai 1929, un dimanche après-midi. Ce 
fut une des nombreuses initiatives de l'abbé Victorin Germain, 
alors premier vicaire, et elle revêtait un caractère régional, 
convoquant à la fg te  les automobiles des paroisses voisines, o ù  
on l'avait fait annoncer. Le curé s'était d'abord laissé tirer 
quelque peu l'oreille, comme devant bien des innovations du 
progrès moderne; il était lent à s'adapter. Mais, après l'instruc- 
tion, la cérémonie de la bénédiction e t  sui-tout après la collecte, 
i l  parut sfisamment réconcilié avec les faits accomplis, pour 
qu'on pût récidiver sans inquiétude les années suivantes. Les 
dernières bénédictions d'automobiles eurent lieu entre les 
années 1975 et 1983; depuis, elles ont disparu. 

BénBdictjon des autamobiles vera 1920. -- Collection: ANQ, Québec No: 1'42W~56-2 



BOISSONS (H~TELS) 

Le commerce des boissons alcooliques est un des sujets 
les plus fertiles et les plus colorés de toute l'histoire canadienne. 
C'est avec les indigènes du pays que le commerce ou la "traite 
des boissons" a commencé à poser des problèmes aigus. 

En 1761, il y avait deux personnes qui s'occupaient de la 
distribution de la boiason. Il s'agissait d'une vente contrblée, 
c'était la régie des alcools du temps. Mais à cauee des distances 
et du manque de sanctions efncacee, les baudeura avaient beau 
jeu. Quand les Abénaquis arrivaient des forêts avec leurs fourni- 
res, les premiers qui leur offkaient de la boisson pouvaient les 
obtenir. 

LR 19 décembre 1767, le premier curé de la Beauce, l'abbé 
Jean-Marie Verreau, pouvait écrire & son évêque : "Il y a une 
coutume ici pour plusieurs, surtout dans St-Joaeph et  St-fian- 
pis, qui est de donner de l'eau-de-vie aux sauvages, ce qui est 
cause de grands scandales ... un sauvage venant A faire en peu 
de temps dix maiaons avec sa pelleterie sera bientôt ivre. .. Je 
supplie votre Grandeur de vouloir bien y mettre ordre". 

En 1774, il y eu une ordonnance imposant un droit de 1 
louis, 16 ch. (7,20 $1 sur les licences pour tenir des Maisons 
dzntretien public. C'était le gouverneur qui accordait les 
permis. 

C'est vers 1809, que nous pouvons identifier les premiers 
aubergistes connus, au nombre de 8, pour Sainte-Marie. Mais on 
sait qu'en 1808, Stephen Carter, résident de Sb-Marie, était 
quallfié de cabaretier; les noms d'aubergiste e t  cantinier seront 
ses titres officiels jusqu'h sa mort. 



Les seigneurs avaient formé, le 10 janvier 1805, une 
société de commerce pour laquelle ils devaient obtenir un permis 
pour détailler vins, eau-de-vie, ek. Les hôteliers et  détaiilants 
de boissons s'installaient dans des carrefoum, ou endroit plus 
passants, même en dehors des viliages proprement dits. 

La premiére hôtellerie de Scott (autrefois dans Ste-Marie) 
fut  l'auberge de ' l a  Morin" situe au pied de la cota du même 
nom. 

LR p l u  célèbre hôtelier sera Pierre Blouin, dont l'éta- 
blisaement, de 185 l jusquia 1883, s'attirera les éloges de tous les 
clients. Tl y a lieu de croire qu'il était intégralement fid81e à la 
loi des liqueum, avec ou sans permis.. . L'hôtel Blouin était une 
grande et belle maison. 

Le premier ernbouteilleur de bière A Ste-Marie fut M. 
Crobau en 1897. 

Le Cardinal Vueneuve délégua son a d a i r e ,  Mgr Orner 
Plante, pour animer une campagne de tem@rance, et adressa 
lui-meme une circulaire Ie 4 septembre 1941, A tous les curés du 
comte. La 27 août, une réunion de curés et  de maires avait eu 
Iiau au presbmre de Ste-Marie, fondant le "ComitB anti-almü- 
que de Beauce". 

Le 26 mai 1914, il y eut une sérieuse derte et "session 
spéciale d'urgence du Conseil" du village, pour protester contre 
la démarche de "certains contribuable8 de cetk municipalité", 
demandant au Gouvernement de passer la nouvelle roub 
nationale au-dessus du chemin de fer, vis-à-vis le domaine et le 
viUage, pour It6ioigner du terrifaire des inondations. 



Ce déplacement serait, en effet, "très préjudiciable aux 
contribuables faisant front" sur la rue principale macadamisée 
et il en coûterait d'ailleurs moins cher de relever simplement 
le chemin existant, dans la section du domaine. On voit que le 
boulevard Vachon actuel avait commencé depuis longtemps à se 
préparer dans les esprits. 

Le boulevard Vachon devint une réalité en 1959. 
Aujourdhi il est  un artère commercial d'une grande 
importance. 

BUREAU DE POSTE 

La distribution locale du c o d e r  exigeait non seulement 
que le maître de poste eside,  mais aussi sa présence presque 
ininterrompue au bureau de poste. Les clients pouvaient se 
présenter à toute heure, aux caprices de leurs allées et venues. 

Avant l'établissement des routes males, on devait ouvrir 
le bureau de poste le dimanche, pour servir les gens des rangs. 

IR bureau de psw de 1930 D 1975 w e  du clocher de 1'Cglise. - -  Collection: Socic't.4 du 
Patrimoine des Beaucerons 



Les anciens maîtres de poste étaient souvent des notaires 
ou des marchands. Sans compter que les profita de la poste ne 
pouvaient que se* d'appoint à un autre revenu principal. De 
plus, les notaires et les marchands avaient normalement I'ins- 
truction minimale requise par les dglements, en plus du 
cautionnement et du serment d'office. 

La première année (1832) le maître de poste, Anbine- 
Charles Taschereau, eu comme salaire : 14,30 $. On peut 
présumer que le bureau de poste a changé de site, en cours 
d'existence, peut-être aussi sou-vent que de tenancier. De 
mémoîm d'homme, l'ancien bureau de poste de Sainte-Marie n'a 
pas Iogk ailleurs que chez Alfred Pelletier, c'est-A-dire clfuis 
1'édSw actuel de la Banque de NouveUe *cosse. 

Auparavant, nous pouvons supposer que le bureau de 
poste ne devait pas &tre bien loin de l'église, le principal rendez- 
vous paroissial. Le bail étant expiré, chez Aifred Pelletier, se 
posa le problème d'un lm1 plus adéquat. C'est alors que le 
député de Beauce au fédéral Edward Lamix, obtint pour sa pa- 
roisse natale la faveur d'un edifice spécial comme bureau de 
posh et logement d'un gardien. 

En attendant le nouvelle édifice, il fallut hbberger tempo- 
rairement le bureau de poste d'abord dans la maison de M. 
Alonzo Bilodeau, coiffeur, p u i ~  marchand; ensuite, tout simple- 
ment, dans la salle publique. Son inauguration eut lieu en 1930. 
Quelque temps après, on installa une horloge exterieure dans le 
fi-onton de l'édifice. L'instauration du transport postai par ca- 
mions a contraint d'ajouter au bureau de poste un pavaon, sur 
le coin sud, ainsi que la construction d h  quai, à la fm octobre 
1969. Jusque là, le courrier était transport4 par train en prove- 
nance de Lévis, dapuis l'année 1876. 

ZR bureau de poste redbménagea dans l'édifice que nous 
connaissons actuellement, au prhtempa 197 6.  



CACHOT 
(Commandité par la Caisse Pop de Sb-Marie) 

LR chômage avait jeté sur les chemins une m é e  de 
désoeuvrés, en quête de leur subsistance. Comme ils venaient 
tous B S te-Marie pensant y trouver de l'emploi, ils demandaient 
en grand nombre a loger, au moins pour une nuit. 

11 y avait bien la charïh4 privee, mais ce n'était pas suff i- 
sant. Cbaque soir, plusieurs inconnus sans fiche de re- 
commandation et laissés dehors pour la nuit auraient étk pour 
les citoyens causes d'inquiétude et  de dangers. 

Pour répondre à ce besoin public, le conseil décidait le 8 
novembre 1930, à l'approche de Ibver, d'agrandir et d'aménager 
la chambre-cachot verrouillée, située dans la cave de la salle pu- 
blique. Il y avait matelas, couvertures e t  une chaudière sanitai- 
re. 

La porte et In Fenetm du cachot existent encore, aujourd'hlu. Collection: P. Droujn 



C'était le sacris tain, Jérémie Ouellet, logeant lui-même 
dans le haut de la salle publique, qui était responsable de ce 
dortoir prison; il devait non seulement user du pouvoir des clefs, 
mais imposer l'ordre et  faire le nettoyage du réduit. On lui 
accordait $0.50 par personne. 

Mais le flot ne fit que grandir, nullement entravé par la 
défense de mendier de porte à porte, sous peine d'amende. Le 6 
mars 1938, la mesure de patience et de charité débordait: on 
décida de fermer le cachot de la salle publique, pour que les 
nécessiteux ne soient plus ainsi loges aux frais du conseil. 

Absi finit lhistoire de nos prisonniers volontairea. 

L'endroit mesurait 68 pouces (1,73 m) de large par 19 
pieds (6,24 m) de long et 6 pieds 4 pouces (1,93 rn) de haut. Le 
cachot existe encore aujourd'hui, et sert maintenant de chambre 
de débamas. 

CAISSE POPULAIRE 

La Caisse de Sainte-Marie a vu le jour le 2 mai 1934, 
sans faire grand bruit. C'est le cercle local de l'Union des d t i v a -  
teura qui en a le mérik, ayant mené une longue campagne d'opi- 
nion et  effectué les démarches préparataires A la fondation. 

Trente-deux parts sociales ont été souscrites le soir même 
où l'on recevait le délégué de ] U n i o n  régionale de Québec, M. 
l'Abbé h i l e  Turmel. Dans le cadre d'une conférence publique, 
on a élu aussitôt les premiers officiers : 

--  M. Joachim Provost, président, 
- -  M. Honord Labrecque, vice prdsident 
-- M. Jean-huis Savoie, secrém-g4rant. 



C'est dans la résidence de ce dernier, face au collège, 
qu'on installa temporairement le bureau de la Caisse. M. Jean- 
Louis Savoie fut remplacé quelques mois plus tard, par M. Louis 
Savoie. 

En 1937, la Caisse aménage dans la propriété de M.Jean- 
Baptiste Blouin, jusqu'en 1944. Malgré certaines craintes, la 
Caisse populaire a connu un mccés fulgurant. Dix ans exacte- 
ment après sa fondation, l'actif dépassait sensiblement le quart 
de million de dollars. 

On a donc dG louer un nouveau local a u  rez-de-chaussée 
de la maison de M.Char1es-Hyppolite Couture (ackuellement 
B.V.S.). Cette biitisse fut d'ailleurs achetée en 1950, en même 
temps qu'on embauchait un nouveau secrétaire-gérant en la per- 
sonne de M. LRopold Labrecque (1950- 1975). 

En septembre 1953, la Caisse célébre son premier million 
et  cornph alors 1684 membree. De 1969 à 1970, la hausse de 
l'actif s1Qleve a 1 million, forçant du même coup les dirigeanh à 
envisager un projet d'agrandissement ou de construction. 

Ainsi, dès 1971, la Caisse se porte acquéreur d h  terrain 
voisin appartenant à la Commission Scolaire de Sainte-Marie 
(site du Collège) et entreprend dès lors la construction d'un 
établissement moderne. 

Nul doute que l'année 1972 restera dana la mémoire de 
b u s .  En effet, c'eet à cette époque que fut amorcée la grande 
aventure de l'informatisation. Grhce au nouveau système 
informatique, la Caisse accentua son développement et sa crois- 
sance. 



En 1976, Mme Madeleine Faucher devient directrice 
générale, e t  ce, jusqu'en 1987. Bien que 1975 se veuille une 
étape marquante dans l'existence de la Caisse, 1982 fut 
également une année bien spéciale. En effet, la Caisse d'entraide 
ficonornique de Beauce-Nord est fusionnée avec la Caisse 
populaire, fusion rendue possible à la suite d'une amemblée 
spéciale des membres tenue le 16 mars 1982. 

1984 a vu le siège social agrandir encore une fois ses 
locaux. Étant donné la croissance constante de la Caisse, le 
Centre de services, ouvert ea 1975, a du être relocaiisé deux fois 
: en 1985 et  1989. Depuis 1987, M. Michel Rouleau est le direc- 
teur gbnéral. LR dernier agrandissement se fit en 1990. 

Les fêtes du demi8me centenaire paroissial, en juillet 
1944, avaient remporté un succès retentissant. C'est alors qu'il 
y eut un projet Blaboré de centre récréatif municipal. 

La grange du curé ne servait plus guère, e t  elle se 
trouvait un obstacle au projet; eLle fut dém6nagée près de 
l'hôpital. 

Juaqu'A l'inauguration du Centre Récréatif, en 1948, la 
salle de théhtre d u  Collège e t  la cour de rMat ion ,  ont été le 
Lieu officiel des réuniona et des fgtes, dans les genrea les plus di- 
vem. 

Panni les migrations qui touchent le plus grand nombre 
de personnes, il 'faut placer en teite de liste celles qui ont trait 
aux chantiers forestiers et a la drave. 



Une bonne partie de ces migrations demeurent toutefois 
intra-régionales, entre autres dans les importantes concessions 
forestières que John Breakey est parvenu a rassembler dans le 
sud de la Beauce. 

Par contre, il existe également de nombreux chantiers 
dans le Maine e t  le New Hampshire, a faible distance, qui atti- 
rent tout autant les Beaucerons. A cause du type d'activité, il 
s'agit spécifiquement de migra~tsmasdins ,  beaucoup de jeunes 
gens mais aussi plusieurs pères de familles. 

Ces migrations ont de plus un caracthre strictement sai- 
sonnier e t  temporaire : les hommes passent l'hiver en forêt  à 
bficher e t  le début du printemps à la clrave. Ils ont ainsi tout le 
temps nécessaire pour revenir chez eux et  pouvoir se mettre au 
travail de la terre. Ce genre de déplacement, qui se répète 
souvent d'année en année pour un même individu, vise à utiliser 
la saison morte afin de ramener à la maison un certain revenu 
d'appoint. 

Boeuf tïrtuit un voyage de bois dans un chantier en Abitibi, en 1942. -- Collection: P. 
Dr0u.h 



CHAPELLE SAINlJ3-ANNE: 

La Bonne Sainte Anne de Beauce, tel est le nom de la 
chapelle qui s'élève dans le bas du village de Sainte-Marie, sur 
l'ancien domaine des seigneurs Taschereau. Aussi loin que 
remonh l'idée même de son établissement, aussi loin remonte 
l'idée d'un culte régional à Sainte Anne et  d'un sanctuaire 
commun "pour toutes les paroisses de la Nouvelle Beauce". 

Presque taus les colons de la Nouvelle-Beauce étaient 
originaires de la &te de Beaupré et de l'ne d'Orléans; ils 
maintenaient bien fervent dans leur coeur le d b  traditionnel 
à la Bonne Sainte Arme. Les gens fesaieat souvent la promesse 
de se rendre à Sainte-Anne de Beaupré, mais bon nombre ne 
s'en trouvaient pas capables. L'établissement de la chapeUe de 
Sainte-Anne en Nouvelle-Beaum avait donc pour but p ~ c i p a l  
de satisfaire la piété des habitants en supprimant une distance 
presque infranchissable. 

ta Chapelle Sain*-Anne lom dr. I'irmondtition r l ~  19 17. -- Collection: S c i W  Hintorique 
Nouvelle-Beauce 



A ce premier motif, s'en est ajouté un autre plus 
particulier spécifie par les fondateurs de la chapelle : celui d'être 
préservés des ravages des inondations. Ici encore, cela ne 
s'applique pas seulement à la paroisse de Sainte-Marie, 

Les fondateurs furent les membres de la famille 
seigneuriale. b s  Taschereau avaient pour objectif de satisfaire 
leur dévotion personnel, en ayant à leur disposition, un 
sanctuaire domestique où ils pourraient faire leurs prières en 
famille et  entendre la messe assez souvent. 

Nous ne savons rien dee dimensions de la première 
chapelle Sainte-Anne qui fut bénie le 14 septembre 1778, sauf 
qu'elle était située sur le terrain voisin de la chapelle actueIle, 
qu'elle était en bois, et qu'elle était près du chemin e t  regardait 
vers la rivière. Le seigneur Taschereau en avait payé la 
construction, mais ce sont le curé et 1 es citoyens qui s'occupèrent 
de la décorée et de la meublée. 

Une constatation fut vite faite, au cours de la première 
année : la ferveur et m u t  le nombre de p81erin8 dépassaient 
les prévisions; la chapelle était trop petite. En 1780, on exécuta 
un agrandissement. C'est toute une allonge que l'on fit à la 
chapelle et  qui en doubla peut-être les proportions. 

En 1827, la chapelle primitive tombe en ruine : on la 
laiase à sa place, le long du chemin dans son coin de terrain. LR 
nouveau terrain, pris A &té, aera beaucoup plus vaste et  la 
chapelle aura la face & la rivière. La famille Taschereau s'y 
réserve une voûte funéraire dans la crypte. La construction 
débute en 1828 et  la nouvelle chapelIe fut bénite en 1832. Sa 
dimension Btait de 36 pieds (10,67 m) par 9û pieds (27,46 m) 
environ et  d'un style bien simple, elle était en pierre des 
champs. 



En 1891, on décida de reconstruire, on garda à peu près 
les mêmes dimensions que celles de l'ancienne chapelle, sauf 
l'addition d'un sanctuaire, sur la profondeur. On devait 
également ajouter une petite sacristie. On démolie la vieille 
chapelle e t  un an plus tard, au même endroit, soit le 20 octobre 
1892, on fit la bénédiction. h s  travaux d'aménagement intérieur 
se hnninèrent le 21 mai 1903. La chapelle mesure 110 pieds 
(33,55 m) sur 40 (12,2 m), elle est en granit et a été b s  tout en 
boia A l'intérieur; on peut y asaeoir quatre cents personnes. 

Le 26 octobre 1891, c'était donc grande fête a Sainte- 
Marie. Les nies étaient pavoisées d'oriflammes aux joyeuses 
coule- et 1'église de la paroisse richement décorée. C'est qu'on 
attendait une grande visite, celle d'un prince de llfiglise, le 
premier que le Canada ait fourni au S a d  Collège, le cardinal 
Taschereau. Dans une auocution qu'il prononça à l'occasion des 
fetes que noua venom de dire, le cardinal Taschereau n'eut 
garde d'oublier un fait qui avait si souvent mis en exercice la 
maternelie protection de sainte Anne. Il raconta que, en une de 
ces circonstances, une vieille darne, sa grand-tanb, voyant les 
flots monter rapidement, s'Ctait àirigée pleine de confiance vers 
la chapelle, et avait crie très fort en ouvrant la porte : "Bonne 
eainte Anne, maie voyez donc : ai voua n'arrêtez pas l'inondation, 
l'eau va certainement noyer tout h l'heure votre chapelle!" La 
tradition rapporte que, dés ce moment, l'eau cessa en effet de 
monter. 

Une ancienne relique, parcelle d'un petit doigt de sainte 
Anne, est o f f e h  A Ia vendration des pèlerins, depuis le 17 
novembre 1843. Elle avait ét4 donnée, la même année, par 
1'6vêque de Carcassonne, en France. Une deuxième relique de 
sainte Anne a été accordée A la chapele par l'Archevêque de 
Québec, le 16 juillet 1949. 



LES B É Q U I ~ S  

En entrant dans la chapelle une grande quantité de 
béquilles, la plupart rudimentaires, les unes de date plus 
récente, les autres plus anciennes, frappent le regard. On assure 
que dans la chapelle précédente, il y en avait une telle quantité 
qu'on s'en trouva embarrassé et qu'on en brûla le plus grand 
nombre, quitte a demander a la bonne sainte Anne de refaire sa 
provision d'émouvants ex-vo ta. 

LE CHEMIN DE LA CROIX 

Un magnifique chemin de croix à la peinture, oeuwe de 
l'artiste français Cabane, orne les murs de la chapelle. Chaque 
station est voir et a 6tudier. II fut bénit le 24 juin 1903 et tous 
les tableaux, au prix de 50 $ chacun, ont été payés par des bien- 
faiteurs de Sb-Marie. 

STATUE MIRACULEUSE 

Dans une niche illumin& e t  garnie de fleurs, l'avant- 
choeur de la chapelle, est exposée une antique statue de bois 
peint, dont la forme et les traits sont empreints d'une gaucherie 
naïve. 

Elle est l'oeuvre du sculpbur cana dien François-Noël 
hvasseur et fut donnée a la chapelle, dès 1778, par M. Magnan, 
deputé grand-voyer de Quhbec. Suivant la tradition, plusieurs 
miracles ont B t é  opérés au pied de cette statue, devenue le 
centre d'attraction des pèlerinages. 



LA LAMPE DU SANCTUAIRE 

La lampe du sanctuaire est une belle pièce d'argent 
massif. C'est l'ancienne lampe de l'église paroissiale. La chapelle 
Sainte-Anne est entretenue et décorée a mgme les aumônes et 
les revenus du luminaire. Le8 pèlerine sont donc invit49 A mani- 
fester de cette façon leur piéte envers la grande thaumaturge et  
à contribuer A l'entretien de son sanctuaire. 

Durant lliiver de 1837, Jean-Thomas Taschereau, Olivier- 
Joseph Perrault et  madame de Montenach, son épouse, lea 
demoiselles Perrault et  de Montenach, ainsi que Charles- 
Maurice Duchemay, h n t  un séjour dans la Ville eternelle. 
Adxtis en audience auprès du Pape Grégoire XVI, île demandè- 
rent une faveur pour la chapelle Sainte-Anne. La faveur fut 
accordée sous la forme d'un m c i h  de bois noir, de deux pieds 
(61 cm) de hauteur environ, avec un Christ en argent et  un 
reliquaire A la base. 

Le reliquaiw contient des parcelles : 

1-- du bois de la Tres Sainte Croix de Notre-Seigneur Jésus- 
m e t ;  
2-- du vêtement de la 'Bienheureuse Vierge Marie; 
3-- du manteau de saint Joseph son Bienheureux gpoux; 
4-- dea ossements de sainte Anne, mère de la Bienheureuse 
Vierge Marie; 
5-- des osementa de eaint Louis de Gonzague, Jésuite; 
6-- de la pourpre de saint Charles Borromée, évêque e t  cardinal; 
7-- du cordon de eaint Antoine de Padoue, confessewr; 
8-- du vêtement de sainh Claire, la Vierge d ' b i s e .  



Le Crucifix-kliqunire de (;régoire X V I .  - -  Collection: Saciet4 du Patrimoine des 
Renuccmns 



CLOCHE 

L'unique cloche de la chapelle a été bénite à la fète Sainb 
Anne de 1903. Elle venait de la fonderie Paccard, en Savoie, 
pesait 1274 livres (575 kg), et  coiitait 400 $ arrivée à destina- 
tion. 

TABlfilEAU DE SAINTE-ANNE 

L e  tableau a éte peint par Antoine Plamondon, en 1843. 
représente une mère et  ses deux enfanta a d 6 s  à une 

Qpave, sur la mer en tempête, pendant que la Sainte, dans le 
haut du d h r ,  internede pour Ies sinistrés auprès de Notre- 
Seigneur. 

LE5 EX-VOTO 

En reconnaissance des guérisons ou autres favem 
obtenues de sainte Anne, au cours des annt%es, les pèlerins ont 
fait don a la chapelle de statuea, de bijoux de toutes sortes. 

ORGUE 

L'orgue de la chapelle vient des cdlèbres ateliers 
Casavant, de Saint-Hyacinthe, et comporte aeize jeux. 

I1 a été inetallé en 1904 et a cout4 1300 $ On se souvient 
encore, a !%-Marie, que les Messieurs Caaavant se eont montde 
partidèrement généreux, pour doter la chapelle d'un bel et  
excellent instrument. 



MAGASIN DE LA CHAPELLE 

Construit en 1902 ou 1903, restauré en 1929, puis en 
1949, le magasin situé en face de la chapelle était a la 
disposition des pèlerins ; il abritait une salle de repos, un 
comptoir de rafYaichissement et une autre salle d'objet de piété. 
Le magasin est aujourdtui une maison privée, celle qui a des pi- 
gnons rouges. 

LRs pemonnes qui s'occupaient du magasin, habitaient à 
l'étage supérieur. LES derniers locataires furent la famille Labbé, 
qui partit en avril 1977. La fabrique fit une demande de soumis- 
sion le 27 juin 1977. 

Le 8 septembre, i l  est résolu de confier la vente de la 
maison "Labbé" à la Fiducie du Québec, avec un contrat à 
inscription multiple. Le 13 octobre 1977, la maison fut vendue 
a Maurice Doyon d'Orsainville. 

La magasin de la Chapelle vue duclochpr de celleci. --Collection: SociPt6 du Patrimoine 
des Beaucerons 



CHARIVARI 

On emploie aujourdliui le terme de charivari pour taut 
tapage intentionnel ou bruit déchaîné. 11 avait autrefois chez 
nous un sens plus précis : celui d'un chahut organisé, 
ordinairement Ia nuit, devant la demeure de personnes qui 
avaient encouni la réprobation populaire, par exemple des 
nouveaux mariés qui s'écartaient de la doctrine reçue. 

Les instincts les plus répréhensibles pouvaient facilement 
s'y donner libre cours. Les évêques de Québec avaient d û  parfois 
élever la voix contre cet abus. 

Notre histoire paroisaiale ne serait paa complète sans 
celle, au moins d'un chariv an... manqué. Il y en eut sbement 
d'autres et peut-être mieux réussis, ceux-là. 

En 1811, le vieux capitaine François Bonneville, 69 ans, 
veuf depuis sept mois seulement, avait fait publier ses bans de 
mariage avec Thérése Elobitaille, 4 1 ans, veuve, Au jour fm6, les 
futurs conjoirita ne se présentent pas à l16gliae, ni le lendemain, 
ni le surlendemain : la future était tombée malade. 

Or, dit le m é ,  "la maladie venait d'une crainte réelIe 
d'un charivari qui devait avoir heu". Pour y échapper, les 
conjoints vinrent plus tard, seci-étement, avec leurs témoins, 
échanger leur consentament, le curé prenant sur lui de les 
marier A 20 heures. 

Le bonhomme BonneviUe mourut seulement & 86 ans, en 
1827, et  fut, A cause de  on grade, inhume dans l'église, sous le 
premier banc, du dû4 de l'épître. 



CHEMIN 

Lorsque les trois seigneurs reçurent leurs concessions, il 
leur fut imposé, sur offre et a leur pmpre suggestion, l'obligation 
d'ouvrir conjointament, dans le délai de trois ans, un chemin 
carrossable, depuis le Saint-Laurent jusqu'aux abords de leurs 
seigneuries. On y voyait une condition indispensable pour en 
réaliser Ie peuplement. On nomma cette route, "le chemin des 
seigneurs". 

* C I * *  

Les gens voyagent en canot l'ét4, en carriole l'hiver. 
+ * * * *  

Le "chemin des seigneurs" suivait les bords de la rivière 
et était; impraticable. A la demande des habitants, on da faire un 
autre chemin en 1758. Le PBre Justinien s'occupe de tracer et 
de faire ouvrir une route nouvelle entre St-Maxime de Scott jus- 
qu'à ce qui est aujourd?iui St-Henri en coupant a travem la 
forêt. Elle a longtemps porté le nom de "buts Justinienne". Le 
nouveau tracé correspondait à un raccourci de 22 milles (36,2 
W .  

CHEMINS D'HIVER 

L'entretien des chemins dliiver, avant l'ère moderne, se 
faisait uniquement à la petib gratte, tirée par un cheval ou un 
boeuf. Chaque habitant entretenait ainsi son chemin de front, 
quand il n'était pas trop ndgligent. Quant aux routes de aortie, 
c'était. ka municipalité qui s'en rendait responsable. 

En octobre 1923, voici qu'on apporte une rnodincation 
sensible au régime d'entretien dxver. On fait confectionner par 
Ludger Bilodeau un g m s  rouleau A neige, pour être tiré par 2 ou 



4 chevaux selon le besoin. Une petite gratte est cependant fixée 
en avant du rouleau, pour niveler les lames de neige. 

Tasser ainsi, la neige durant lbiver en faisait une épaisse 
couche de glace qui, mêlée d'ordures, n'aurait fini de fondre 
qu'au mois de juin, certaines années. Le conseil aidait au soleil, 
pour ouvrir les chemins d'été, en engageant jusqu'à une soixan- 
taine dtommes a la fois, munis de pics, de pelles et de 
tombereaux pour enlever la couche de glace et faire un passage 
suffisamment large, dans le moins de temps possible. Chaque 
particulier avait ensuite le loisir de teminer le nettoyage de son 
devant de porte. 

Le premier rouleau à neige a fait un règne honorable de 
15 ans. C'est & l'automne 1938 qu'on l'a remplacé par un autre 
rouleau de confection entièrement métallique du poids de 4 000 
livres (1818 kg) fabriqué par Jules Drouin. Mais on n'eut le loisir 
de l'utiliser que 2 hivers. 

Roulenu I neige Fabrique par M. Jules Drouin. --  CoUection: Socié& Historique NouveIIe- 
Beauce 



Le 21 décembre 1940, le conseil votait 100 $ pour un 
entrepreneur de Saint-Côme, pour qu'il nettoie avec sa charrue 
mécanique, les avenues Régina, Saint-Joseph, du Collège, la rue 
Saint-Aritoine et la place de l'église. Les autres petiks rues se- 
raien t conme jadis, entretenues au moyen d'une gratte à cheval. 
Puis, le 28 novembre 1942, le conseil retenait les services d'une 
charnue à neige de M. Louis Vachon, au taux de 3 $ l'heure. 

LR cimetière s'établit près de l'église actuelle au nord-est 
de celle-ci. Pendant 130 ans, c'est-à-dire jusqu'à 1878, amde de 
l'ouverture du nouveau cimetière. 

Plusieurs milliers d'inhumations se sont faites dans le 
champ des morts, choisi e t  ambnagé par Ie Père Du Bumn, ainsi 
que dans le sous-sol de l'église; la grande majorité de css restes 
y sont encore. 

Car, c'est à peine si une centaine de corps ont été relevés 
de l'ancien cimetière pour être inhumé dam le nouveau. 

Après sa fermeture en 1878, le "vieux cimetière", muré et 
clôturé solidement, a perdu graduellement les égards et même 
jusqu'au souvenir qu'il méritait. Nous l'avons vu pendant long- 
temps servir de cour a bois pour les fournaises de l'église. 

Puis, pour satisfaire aux exigences du progrès moderne, 
il a dû se transfomer en terrain de stationnement, couvert 
d'asphalte pour les automobiles. 

Il serait bien convenable qu'au moins une croix s'élève sur 
cette terre bQnite, abritant les restes de ceux qui, par leurs 
travaux, leurs sacrifioes, leurs vies chrétiennes ont donné l'essor 
à la paroisse de Ste-Marie. 



A ces débuts, Ie curé annonçait pour le vendredi, 15 jan- 
vier 1909, "la vie de N.S. J-C. par vues anim4es, entrée 25 cts et  
15 cts". Le 6 juin 1911, figurait A son tour le congr& 
eucharistique international de Montréal, en 1910. Le Collège of- 
frait la seule salle de spectacle un peu convenable. 

Le cin6ma a commencé sur une base commerciale a 
Sainte-Marie, dans le temps de la prospérité et  de la croissance 
de la population provoquées par les opérations de la Regina 
Shoe. C'est le 6 décembre 1930, que le conseil du village 
aubrisait M. Louis Vachon a donner des vues animées, "dans 
une des bâtisses de M. Ernest Carette", à condition que la salle 
Rt conforme aux exigences de la sécuriG publique. 

IR theatre .Jacob vers  1940, c'est la Bmque Nations1 qui e s t  13 cet endmit eujwrdbui. - 
- Collection: Soci6t4 Historique Nouvelle-Beauce 



Ce n'était toutefois qu'un local temporaire, M. Vachon 
a construit en 1931 une salle plus grande et plus fonctionnelle, 
qui fut dénommée "TheBtre Bellevue". C'est dans cette salle de 
spectacle que se tenaient, dès Ie 15 octobre et pour plusieurs an- 
nées par la suite, les séances du congrès diodsain de 1 W.C.C. En 
1951, il y avait un film différent à tous les jours de la semaine. 
LR dernier cinéma qui fut "LF, CENTRE RÉCRÉATIF a dti 
fermer ses portes au milieu des années 80. 

C'eet la venue des magnétciscopes et des clubs vidéos qui 
arrivèrent sur le marché, en 1979-80, qui eurent raison de la 
denière salle de cinéma à Sb-Marie. Par la suite le Service des 
loisirs de Ste-Marie commença à présenhr des films a la Polyva- 
lente Benoit Vachon. 

C L S C  

Le 19 janvier 1981, le CLSC Nouvelle-Beauce entrait 
officiellement en fonction. La aignifica tion des lettres représente 
: Centre hcal  de Service Communautaire. 

Notre CLSC doit sa création à l'action soutenue du cornite 
de citoyem A partir de 1972. Au début, il y avait seulement trois 
employds pour un maigre budget de 134 000 $. Aujourdtui, nous 
disposons d'un budget de plus d'un million et demi de dollars et 
nos effectifs comptent 47 personnes. 

De plus, 10 médecins participent au service de garde 
médicale. ZR kmtoire comprend : Frarnpton, Saint-Bernard, 
Sainte-HBnédine, Saint-Isidore, Sainte-Marguerite, Sainte- 
Marie, Saint-Anges, Scott-Jonction et  Vallée-Jonction. 



Le domaine des interventions est vaste, mais les activités 
sont concentrées dans des champs précis : 

- des services de sant4 et sociaux courants; 
-des services à domicile; 
-des services prévenhfs et  de soutien pour des p u p e s  a 

risques; 
-enfants et familles à risques; 
-jemes en diffidté; 
-adultes aux prises avec des problèmes. 

LES PROGRAMMES 

P&rhatalité : Les services offerts en "périnatalite" ont pour but 
de faciliter le vécu entourant une naissance dans la vie d'une 
femme, d'un couple, d'une famille. 

Enfance : Le programme "enfance" est principalement orienté 
vers la prévention primaim et secondaire. P m  dépister, évaluer 
et intervenir prémement sur les problèmes biopsychoeociaux de 
l'&&nt. 

Jeunesse : L'équipe jeunesse assure une prdsence a la 
Polyvalente, du suivi individuel et  familial, la diffusion 
d'information et des pmgrammee de prévention sur la drogue et  
l'alcool, les MLTS et  le SIDA. 

Adultes : Le progmmme "adultes" vise le maintien et  
l'amélioration de la s a n a  physique, mentale et  affective de la 
population de 18 a 66 am. 

C o d t a t i o n  : LR programme "oonsulta tion" est la porte d'entrée 
au CLSC; c'est un service de première ligne qui reçoit toutes les 
demandes d'information, d'aide ou de service, tant du cûté santé 
que psychosocial. 



Maintien à domicile : Le "maintien domicile" est un 
programme d'interventions socio-sanitaires et communautaires 
dispensées à domicile. Ses objectifs sont de supporter 
l'autonomie et de faciliter le maintien en milieu de vie naturel 
des personnes. La clientèle visée est âgée de 55 ans ou plus. Elle 
est en perte d'autonomie ou en difficulté. Ce sont aussi des per- 
sonnes handicapées ou malades. 

COLLEGE 

La fondation du Collège de Ste-Marie doit Btre considérée 
comme l'oeuvre personnelle du cur-é Louis Proulx. 11 s'agissait 
d'allonger la maison d'école existante, de 65 pieds (19,82 m) sur  
35 (10,76 m) de large et 23 pieds (7,62 m) de hauteur. 

Le Collège fut terminé e t  meublé au début de 1856. L'en- 
trée des éléves, au nombre de 119 pour 3 Frères des &coles 
Chrétienne, se fit le 24 septembre de la meme année. C'était une 
institution réservée aux garçons. 

Dessin du premier coll+ge. -- Collection: Socic'té Historique Nouvelle-Beauce 



M. Chaperon exprimait l'espoir d'un évêché à Ste-Marie 
et rêvait de voir le Collège se transformer en Collège classique. 

Sincère ami de l'éducation, a l'égal de son prédécesseur, 
M. Proulx, dès son arrivée, la première chose qu'il avait faite à 
Ste-Marie avait été d'allonger la bAtisse du Collège. En 1873, 
l'agrandissement était terminé, le Collège a une longueur de 100 
pieds (36 m). 

Devenus proprietaires des immeubles, les Frères se 
mirent en frais d'agrandir le terrain du Collége. M. Proulx de 
son vivant, avait commencé d'acquérir lui-mgme des terrains, en 
vue d'un agrandissement. 

La Commission scolaire de Sb-Marie, depuis qu'elle 
supportait l'entretien du Collège, trouvait ce fardeau bien acca- 
blant. Il fallait de plus en plus de réparations; car une aussi 
grande école construite en bois ne pouvait faire autrement que 
se délabrer. 

Le Collbge w du clocher de 1'6glise. --  Collection: Societe Historique Nouvelle-Beauce 



On entreprit donc de construire un nouveau Collège en 
1897. L'édifice s'élevait de 4 étages e t  avait 124 pieds (37,82 m) 
par 58 (17,69 m). La façade était en pierre taillée Cgranit) et les 
cotés en briques avec des cordons et  embrasures en pierre. 
L'inauguration se fit le ler septembre 1898. 

Des changements dans le système de l'éducation et  la 
venue du phénomène des polyvalenbs eurent raison de cet 
édifice gigantesque. Le démolition se fit en 1971. 

Cette magnifique pièce d'architecture, si elle avait étd 
conservée, serait surement aujourd'hui, clasaé~ monument 
historique. 

DATES IMPORTANTES 

1915, aofit. Vente par Cyrille Dulac aux Mres du futur terrain 
de jeu, avec le droit de prtsaage pour aller jusqu'au grand chemin 
à pied et  en voiture. 

1917, juillet. Inondation. L'eau envahit les mura et remplit le 
premier étage jusqu'à 5 pieds et 7 pouces (1,70 m) au-dessus du 
plancher, déposant un Limon gluant qui ne partira qu'apr8s bien 
des lavages. 

1 91 7,23 décembre. Premiére fois que les vacances commencent 
avant Noël. 

1918, septembre. On commence la confection d'un canal d'égout 
du Collège a la rivibre, en société avec le Couvent. La grippe 
espagnole se déclare au CoIlhge, atteignant plus ou moins tous 
les pensiomaires. 

1919, mars. Déds  d'un élbve, Aimé Vailé, f 8 ans, de M g  Jonc- 
tion, le premier élève a mourir au Collège. 



1923-24. Achat d'un nouvel harmonium pour la chapelle, au prix 
de 450 $. Construction d'une étable moderne. 

1926, juillet. Le Collège est mis en danger, par la conflagration 
du centre du village; le feu s'awète à quelques pas du Collège. 

1926, août. Construction d'une galerie wuverte au nord-ouest du 
Collège. 

1927, juin. Dévoilement et bénédiction solennelle d'un 
monument à Sainte Thhrèse, dans l'ancien jardin au bout du 
Collège. 

1934, janvier. Commencement d'incendie au plancher de la 
buanderie, au-dessus des fournaises. 

1934, mars. On ferme le Collège pour 10 jours, cause : une 
épidémie de "grattelle". 

1936, septembre. La plus forte enkb  de pensionnaires qu'on a 
jamais sue, 125 élèves. 

1943, fdvrier. Fermeture du Collège pour une semaine, A came 
de la grippe. 

194-4, avril. ûn recule le préau sur la propriété achetée en 1943, 
ce qui 4larg-it la cour de rédation jusqu'ri 223 pieds (68 m) par 
l f  3 (34,6 m). 

194.5, juillet. Inauguration des cours d'officiers militaires. 

1946, septembre. On mmmenoe la construction de ~%cole de 
Travaux manuels. 

1947, dhmbre. Exposition de crèches de Noël fabriquées par les 
éléves. 



1948, avril. Vente par les Frhres a la Commission scolaire du 
Village de 1'Écoie de Travaux manuels. 

1950, juin. La corn. scolaire redevient propriétaire des terrains 
et  du Collège. 

1955, juillet. Fête du centenaire du Collège. 

1966, Les Frères des $coles chretiennes abandonnent la 
direction du collège de Sainte-Marie, après 111 ans 
d'enseignement dans cette paroisse. Cetb deciaion a été prise 
par les autontes de cette communauté. 

1970, Démolition du Collége. 

CORBILLARD 

En 1873, une sousmiption, terminée le 15 juillet, rapporta 
autour de 200 $ pour la confection d h e  "voiture des morts". Ce 
corbillard dura environ vingbcinq ane; ceux qui avaient s o u s d t  
avaient le privilège de s'y promener sans payer, aprbs leur dbcès. 

Le 26 juin 1898, le curé notait dans son prône : "Le 
résuitat des souscriptions pour le corbillard est excellent et  le 
corbillard est aux souscripteurs", c'est-A-dire que le corbillard 
neuf de la fabrique était disponible sans &ais pour les 
paroissiens. 

L'ancien attirail de pompes funhbres, vieux corbillard 
avec faisceaux de plumes aux coins et  avec @le pour le couvrir, 
cessa de trouver preneur et  on le mit en vente, au bout de deux 
ans. 



Corbillard vers 1930. - -  Collection: Srnieté Historique Nouvelle-Besuce 



COURSES DE CHEXAUX 

Les courses de chevaux ont toujours été une attraction 
populaire. Elles en ont perdu beaucoup depuis une couple de 
générations, ayant subi la concurrence des courses 
d'automobiles. Mais, autrefois, elles étaient très fréquentes un 
peu parbut. 

Avant d'avoir une piste de course véritable, on se servait, 
à Ste-Marie, du grand chemin, tout simplement. La course dans 
le village fut interdite le 6 juillet 1868, la sanction pouvait aller 
jusqu'à 20 $ d'amende ou 10 jours de prison. 

En 1879, i I  y eu des courses a plusieurs reprises. Pour 
parer aux désordres, le curé obtint du Conseil municipal 
l'émission d'un règlement interdisant la vente de boisson sur les 
terrains où se tiendraient les murses. 

Course de chevaux. - -  Collection: Çociétr! Historique Nouvelle-Beauce 



Vers 1890, les courses se déroulaient alternativement a 
St-Joseph,Ste-Marie et St-Sylvestre-Ouest, Un champion du 
temps était Charles Barbeau, de Ste-Marie. Son étalon 
"Almonte" avait atteint la célëbrité et Barbeau lançait des défis, 
dans le journal La Vallée de la Chaudière, à tous les concurrents 
de l'extérieur. Le 6 mai 1892, le même journal local annonce 
qu'on vient de former le Club National de la Beauce. 

Les courses de chevaux ont perdu de leur popularité 
depuis assez longtemps déjà, dans les centres ruraux, au 
bénéfice des grandes pistes urbaines. Une manifestation 
partidhrement révélatrice de cette baisse de popularité a'est 
déroulée à Ste-Marie le 28 juillet 1935. Le spectacle comportait 
successivement des courses de chevaux, une course d'automobi- 
les une démonstration d'acrobatie aérienne et  de saut en para- 
chute. 

Les courses de chevaux ont dispaiu à la fin de la 2ème 
guerre mondiale, soit vers 1945.11 y eu bien quelques tentatives 
par la suite, mais sans obtenir un succès soutenu. 

Le terrain de course d'alors se trouvait dans le déve- 
loppement Bonneville, avant la route Cameron; il eervait aussi 
de piste d'aviation. Aujourd'hui, c'est un quartier résidentiel. 

COUVENT 

Le projet d'un couvent de la Congrégation pour les jeunes 
nUes de la région ne tarda pas à se faire jour. C'eat Mgr Plessis 
qui lança l'entreprise. La bâtisse devait avoir 62 pieds (18,61 m) 
de front sur 40 (12,2 m) de profond et 2 étages. 



Les travaux devaient commencer le ler septembre 1818 
pour se terminer au printemps 1823. Grâce au curé Proulx, le 
Couvent subit un agrandissement en 1855. Un tremblement de 
terre en 1872, en ébranla les fondations, il devient urgent de 
rebâtir. 

Au printemps 1875, on détruisit une parLie de la vielle 
bâtisse. La construction du nouveau bàtiment réclama toute 
l'année scolaire 1875-76, et on ne conserva qu'une extrémité de 
l'ancien couvent. 

Couvent vers 1930. - -  Collection: SoçiCW Historique Nouvelle-Re~uce 



La construction une fois terminée était d'une autre allure 
que l'ancienne. Avant, elle avait 115 pieds (35 m) par 40 (12.2 
m), avec deux étages e t  un comble pointu. Le nouveau couvent 
avait un toit brisé et  3 étages de hauteur, en plus du rez-de- 
chaussée, il mesurait 75 pieds (22,87 m) par 50 (15,25 m), mais 
avec une aile de 32 pieds et demi (10,91 m) par 28 (8,54 m), qui 
se situait à l'arrière. On rajouta une annexe, aux dimensions 
d'environ 42 pieds (12,81 m) par 34 (10,37 m) et  de la même 
hauteur que la bâtisse antérieure. 

En 1909, on construisit un annexe à l'arriàm du Couvent, 
dans le but de recevoir l'école ménagère cette nouvelle 
construction doublait la superficie existant déjà. 

A h i t e  del'egliae nous voyons Je couvent et son aonexe. --Collection: Sariet& Historique 
Nouvelle-Beauce 



DATES IMPORTANTES 

1925, Une ancienne élève de Sainte-Marie est élue Supérieure 
générale de la Congrégation Notre-Dame. 

1926, février. Fermeture des classes du Couvent, cause: une 
épidémie de rougeole. 

1927, juillet. Restauration générale de l'intérieur 

1935, Fondation d'une Caisse Populaire parmi les élèves du 
Couvent. 

1943, juin. Addition de la 1 lèrne année au cours primaire du 
pensionnat du Couvent. 

1946, nov. Visite au Couvent et allocution de l'Impératrice Zita 
d'Au triche. 

1946, février. Intronisation solennelle du Sacré-Coeur au 
Couvent. 

1972, juin. La ville de Sainte-Marie achète l'édifice. 

1972, 1 septembre. Les Soeurs de la Congrégation de Notre- 
Dame quittent définitivement le "Vieux Couvent". 

1975, Démolition du Couvent. 

ZR projet semble avoir eu pour parrain le curé lui-même, 
qui ne démordait pas facilement, quand il voulait une chose, et 
savait au besoin enjamber ou contourner plus d'une difficulté. 
A u m e  école ménagere officielle n'existait alors en Beauce. 



En 1907, Ie projet étai t  rendu au gouvernement. Les 
faveurs politiques suscitent facilement des jalousies. 

En l'occurrence, ce furent les autres communautés ensei- 
gnantes de la Beauce qui réclamèrent leur part du gâteau, dans 
une requête commune aux autorités religieuses et civiles, de- 
mandant "de ne pas donner suite à la décision prise de fonder 
une école ménagère à Sainte-Marie". 

Ceci eut pour effet d'inaiger au projet d'école ménagère 
un retard de trois ans et  de la réduire daas ses proportion8 à Ia 
m e  d'une aimple écale ménagére locale. Dès le 24 mai 1910, 
l7?,cole ménagère de Sainte-Marie, avec 72 élèves, s'inaugurait 
officiellement. Notre ficole ménagère s'est maintenue dans les 
mêmes cadres durant vingt ans, avec un octroi annuel de 300 $ 
du Département de l'Agriculture jusqu'en 1925, réduit a 210 $ 
par la suite. 

Le nombre des élèves s'&ait élevé aux environs de deux 
cents, ce qui veut dire que pratiquement toutes les élèves du 
Couvent en faisaient partie. La plupart des couvents de la 
Province en é taieat venus, a donner Ilenseignement ménager 
dans les mhmes conditions, recevant les mêmes octrois. 

Il y avait plus dime centaine d'&les ménagères locales 
dana la Province, quand une décision du gouvernement, en 1929, 
transféra la régie de cet enseignement du Minisgre de 1'Agri- 
culture au Département de l'Instruction Publique. Ce fut la der- 
nière année de distribution d'un octroi spécial et la disparition 
de notre &le ménagère. 

A la suite d'une résolution de la commission scolaire du 
village, en date du 7 mai 1944, c'est une école ménagère 
véritable e t  régionale qu'on sollicita. 



C'est le 13 mars 1945 que fut fondée l'École Ménagère 
Rkgionale de Sainte-Marie. Elle eut d'abord sept élèves seu- 
lement. La m i s s i o n  scolaire a'adreçsa, dès le 8 avril, à Mlle 
Eva Leblanc, directrice de l'enseignement ménager de la Provin-  
ce, pour lui demander d'admettre les élèves externes aux cours 
mhnagers, en passant outre à la règle générale. 

INSTITUT FAMILIAL 

En 1950, le nom de l'institution était modifié en celui 
d1*cole Supérieure d'Enseignement ménager, pour devenir peu 
après celui d'institut Familial, en vertu d'une décision générale 
du Comité catholique de l'Instruction Publique, du 3 octobre 
1951. En 1954, le nombre des élèves de notre Institut &tait de 
36. En 1955, il atteignait 70, dépassant de beaucoup la capacité 
des locaux disponibles e t  de leur équipement. 

C'est. alors que la construction d'une aile neuve, déjà a 

l'étude, fut décidé par la Communauté. La construction nouvelle, 
en brique rouge et à l'épreuve du feu, ne touche à l'ancienne qu'à 
l'angle du coté est et s'étend en direction de l'Externat. Elle me- 
sure 75 pieds (22,87 m) par 45 (13,72 m), à l'extérieur, e t  
comporte trois étages pleins au-dessus du rez-de-chaussée. Une 
usine de chauffage à ltuile a été ajoutée à l'aile neuve et on a 

remplac4 le chauffage au charbon dans toute l'institution. 

L'institut familial devait fermer sea portes en juin 1969, 
apr&s inb5gration a la Commission Scolaire Bgionale hu i s -  
F'rkchette et Z'ouverkure de la Polyvalente qui était prévue pour 
septembre 1969. 



CRIEUR PUBLIC 

Un homme, dans chaque paroisse, était toujours en 
vedette et bien connu de tout le monde : c'était le crieur public, 
choisi d'ailleurs surtout pour la force de sa voix, sa présence 
d'esprit, sa joviaiiu. 

Le crieur de paroisse tirait le succés de sa fonction 
bknévole de son habileté à amuser l'auditoire. A Ste-Marie, il 
s'installait sur le perron de la messe, haut de plusieum marches. 
Le crieur le plus marquant qu'ont connu les dernières genéra- 
tions localea fut Ludger Carter, appelé communément ''le 
bonhomme Ger". 

Il faisait vraiment impression, avec sa voix de basse puis- 
sante et sa barbe de Mathusalem, blanche depuis longtemps, 
marquée cependant de deux belles codées de jus de pipe. 



Nphonse Landry, Ludger Caner et Alphonse Gosselin. - -  Collectioil: S o c i W  du 
Potrimoine Beauceron 



CROIX DE CmMINS 

A notre connaissance, il ne reste plus que trois ou quatre 
wix de chemins dans le territoire de Sb-Marie. Il est vrai qu'en 
revanche, on y trouve quelques belles chapelles privées pour les 
dévotions. 

La pIus ancienne croix de chemin, dont il soit fait 
mention dam les annales de la paroisse, est celle qui existe 
encore au bout de la  route Carter, dans le centre du rang St- 
Gabriel. 

Elle a éM remplacée a quelques reprises. La première fois 
le 24 août 1879, puis le 7 juillet 1895. Dans le second cas, on 
plaça sur le pied de la croix une niche vitrée contenant une 
statuette blanche de la Vierge, donnée par un garçon du rang 
qui venait de l'avoir en prix au Collège. 

Niche et statue sont encore en place, bien que la croix ait 
été de nouveau remplacée, le 10 juillet 1938, et  porte mainte- 
nant un Christ avec corpua en aluminium. Le calvaire est muni 
d'une garniture lumineuse pour la nuit. 



A l'automne 1739, Nicolas Carniré perd son épouse, 
Julienne Pernay! qui meurt le 21 octobre et est inhumée, le 24, 
dans le cimetière de St-Joseph. Ce fut la première personne qui 
décéda dans la Nouvelle-Beauce. Elle est morte sans avoir reçu 
aucun des sacrements, n'ayant pu avoir un assez prompt 
secours. Ce n'était pas chose facile d'aller chercher à 12 milles 
le missionnaire de St-Joseph, soit en canot, soit à pied, par des 
sentiers tracés à travers la forêt, le long de la rivière. 

Ses funérailles furent les premières en Beauce. Il n'y 
avait pas de cercueil, on dut l'envelopper dans un drap pour la 
conduire au lieu de son dernier repos. Elle fut sans doute 
déposée au fond d'une bêle embarcation, qui remonta la rivière, 
à moins qu'on ne l'ait portée s u r  un rustique brancard, à travers 
la forèt. 

Sur les plnnches, debut du 20e sikcle. -- Collection: SociéM Historique Nouvelle-Betiuce 



A L'ANNONCE DU DÉCES 

h s  femmes autour du dbfunt se mettent à se lamenter 
et a pleurer très fort et  ce, durant près d'un quart d%eure, après 
quoi les pleurs cessent presque subitement. Pendant les 
lamentations auprés du cadavre, des mains pieuses s'empressent 
de déposer un sou sur chacune des paupières closes et de passer 
une serviette sous le menton pour tenir la 
bouche fermée. On doit tout de sui te apres ailer jeter l'eau dont 
on avait rempli un plat dans la cuisine, car " en sortant du 
corps, l'âme va directement s'y laver avant de paraître devant 
Dieu". 

Puis, on procéde à la toilette du mort. Le soin de laver le 
cadavre &ait réserv8 aux amis du défunt, à des femmes 
toujours. La plupart du temps, c'étaient Ies voisines accourues 
pour assister a l'agonie. Elle lavent le corps a l'eau tiède et le 
mettent dans des habits propres, laissant sur  lui son scapulaire 
et  ses médailles, lui misant les mains sur la poikine et lui 
glissant entre les doigts un crucinx et un chapelet. 

Et puis, pendant trois jours et trois nuits, il se trouvera 
des parents ou des amis pour "veiller le corps. Le chapelet se dit 
à toutes le8 heures. Le récitant est choisi parmi ceux qui 
possèdent une voix grave. 

Après une exposition de trois j o m ,  le matin du service, 
on mettait le corps en bière (cercueil). Si le défunt etait mort de 
maladie contagieuse, on saupoudrait son cadavre de chaux vive; 
puis on clouait le cemeil devant la famille réunie autour pour 
un dernier adieu. 

Enfin le convoi funéraire se prépare. On sort le défimt, 
les pieds devant, par la porte principale de la maison. 



La durée du deuil était variable selon le degr4 de parenté 
avec le défunt, cela variait entre 3 mois pour un adolescent, et 
un an et demi pour ses parents ou son conjoint. 

Dans la première moitié du demier siècle, l'Almanach 
Neilson, de Québec, classait les disciples d'Esculape en plusieurs 
catégories : médecins, chirurgiens, accoucheurs, saigneurs et 
arracheurs de dents. Ce n'est donc pas dEer qu'il y a un dicton 
qui dit : "Menteur comme un arracheur de dents". 

Autrefois, un certain dentiste non identifié venait une ou 
deux fois par année traiter quelques clients qui avaient eu la 
patience de l'attendre. Le premier daident du mdtier a ét4 un 
enfant de la plaoe, le Dr Massue Fortier. II a tenu boutique de 
1903 A 1916. En 1915, il laissa la place à un diplômé nouveau- 
venu, le docbur Alexandre Melady, dont la carrière brillante 
s'est prolongée, malgré la serieuse concurrence du dentiste 
h land  Giguére, arrivé avec tous les attraits de la jeune-, en 
1936. 

DILIGENCE 

Le 17 décembre 1835, un voiturier bien connu de Quebec, 
Samuel Hough, inaugurait un service de diligence, deux fois la 
semaine, entre Lévis et Showhegan, Maine, au prix de 10 $ par 
passager. Le poetillon laissait Lévis les lundis et jeudis, a 15 h. 
pour parvenir A la hauteur des temes (distance évaluée à 96 
milles (154 km.) le lendemain, à 16 heures. II en repartait les 
mercredis et samedis, à 17 heures, pour rentrer à Québec le 
lendemain, il Il  heures. 



Cet horaire suggère qu'on passait la nuit à Ste-Marie, 
dans une direction comme dans l'autre. 11 fallait prévoir 
quelques relais, pour le changement des attelages et  pour le 
repos des passagem. En 1842, te s e M c e  existait encore e t  per- 
mettait le voyage de Québec a Boston en deux jours et demi. 

DOMAINE ET MANOIR 

Avant de distribuer des terres à des colons, en pays neuf, 
tout seigneur songeait d'abord à s'en choisir pour lui-même une 
portion relativement étendue, la mieux située, la meilleure a son 
point de vue; c'était son droit. 11 en faisait son "domaine" et 
généralement le site de son "manoir". 

Dans le cas de Thomas-Jacques Taschereau, c'est son 
beau-pdre, Joseph Fleury de la Gorgendière, qui surveilla les 
premiers arpentages dans la seigneurie de Ste-Marie. 

I R  mnnoir seigneurial des Taschereau. -- AN$, Quebec No: p600Wgh-373-34 



On réserva d'abord deux domaines d'égale largeur : 12 
arpents (702 mètres), un domaine de chaque chté de la Chaude- 
re, celui du &té sud-ouest fut vite abandonné. Quant à l'autre, 
il commençait à un arpent (68,6 métres) de la route Chassé 
actuelle en remontant ; il chevauchait donc en partie sur la ri- 
vière du Domaine. 

Avoir du terrain est une chose; le faire valoir en est une 
autre. U n  seigneur devait trouver quelquhn pour dékcher et  
cultiver son domaine; et il n'est pas Umdraire d'affirmer que 
l'embauchage et le maintien des fermiers ont toujours été un 
problème, sinon un cauchemar pour les seigneurs. Pour le cas 
des Taschereau, nous sommes en mesure d'en foumir une abon- 
dance de preuves. 

Thomas-Jacques, le premier seigneur, réussit à trouver 
8011 premier fermier dans la personne de Nicolas Comiré, l'un 
des treize colons figurant au premier arpentage dans Sainta- 
Marie, à liautamne de 1738. Ils s'entendirent à ca sujet le 26 
juillet 1740, probablement par un Bcrit sous signature privée, 
aujourd'hui disparu, dont noua ignorons le contenu, parce qu'il 
est taut juste mentionné dans un second contrat, cette fois 
devant notaire, le 19 août 1742. 

A l'automne de 1775, quand Benedict Arnold avec ses 
"Bastannais" effectua son invasion du Canada par la Beauce, 
c'est vraisemblablement un nouveau fermier qu'il trouva au 
domaine de Taschereau, dans la personne d'&tienne Barbeau, 
meunier du moulin banal, par- dessus le marché. La soldatasque 
Amhicaine réclama des provisions dee habitants, en les payant 
rubis sur l'ongle ; et les Beaucerons ne ae firent pas scrupule 
d'exploiter cette force des circonstances, vendant largement aux 
envahisseura. 



Mais ces derniers, après avoir échoué leur siège de 
Québec, où Gabriel-Elzear Taschereau (seigneur de Sainte- 
Marie) leur faisait face, avec les milices canadiennes, revinrent 
à Ste-Marie pour se payer une petite vengeance sur les biens du 
seigneur e t  se procurer des fonds monétaires, avant d'évacuer le 
territoire. 

Étrange affaire que cette vente à la criée et qui nous 
intrigue fort. Gabriel-Elzéar Taschereau venait de payer la 
rançon de sa loyauté à la couronne britannique. Il dut s'occuper 
de remeubler son manoir et de remonter sa ferme devenue 
déserte. 

Le manoir a été complètement bAti à neuf en* 1789 et  
1809 au prix de 700 louis (2800 $). 

f i g e a n t  sur la question du personnel, Gabriel-Elzéar 
Taschereau travaillait taujours à améliorer le domaine et a 
l'accroître. Il annexa au domaine toute la devanture de la terre 
voisine, soit trois arpents (1 76,41 m) de f r o n t  par environ quatre 
arpents (233,88 m) de profondeur. Disons, pour mieux nous faire 
comprendre, que, sur ce terrain, devaient bientôt se construire 
la maison natale du cardinal Taschereau (1809-18 10) et, un peu 
plus tard, la seconde chapelle Sainte-Anne. 

Le manoir fut la proie des flammea le 13 août 1827, on le 
reconstniisit immkdiatement. 

En 1870, apgs  la mort de sa mère, Henri-Elzear 
Taschereau décida de disposer de la propriété à laquelle il ne 
tenait pas plus qu'il ne fallait. C'est pourquoi, après l'avoir loué 
à Henri-Julea Duchesnay, son cousin, il vendit le bien ancestral 
à 'son beau-frère, Charles-Perrault Lindsay le 17 avril 1874 au 
prix de 800 $. 



C'est alors qu'une transmission par testament ramena au 
manoir pour quelque kmps le nom de la famille seigneuriale, 
Mme 'Lindsay l'ayant légué à son frère Louis Taschereau, père 
de plusieurs enfan ts .  Mais celui-ci devait mourir, au bout de peu 
d'années, laissant une propriété bien délabrée, dont la succession 
a préféré se défaire, en 1956. Le manoir, hélas, était démoli peu r - 
après, soit en 1959. 

DRAVE 

Il appartient i l'industrieux Hans Denaston Breakey de 
réussir l'entreprise du flottage sur la Chaudière, associé à un 
nommé Charles King. Pendant qu'ils construisaient leur moulin, 
sur un lo t  de trois arpents (175,41 m) par dix (584,7 m), acheté 
le 22 aoQt 1846, sur la droite de la rivière, dans Saint-Jean- 
Chry.sostorne, leur agent, James McCafFry, résidant à Sainte-Ma- 
rie, faisait entreprendi-e, par divers contrats, des milliers de bil- 
lots de pin jaune, aux prix de deux cheiins (0,40 $) la pièce, a 
Saint-Joseph et dans le haut de la Beauce. 

Ste. Maria Beauce Pont et 1'Eglise ! 
l 

Pont de Sk-Marie vers 1916. -- Collection: Socj, t4 i Iiutriric~iic Ni~uvt:llr-Beauce 



On les mettrait à flotter "aux premières grosses eaux de 
la Rivihre Chaudière, lorsque la grosse glace sera brisée et dans 
le temps que l'on doit driver les billots le printemps prochainf' 
C'est donc en 1847 qu'on a dû assister à la première drave 
d'importance sur notre rivière. Le flottage du bois sur la Chau- 
dière n'est devenu un probléme et  un encombrement, surtout à 

Sainte-Marie, que du jour où d'autres compagnies se mirent de 
l a  partie. Henry-Charles Crawford construisit d'abord un gros 
moulin à Scott-Jonction, en 1879, et l'on dut ériger, à l'Be Per- 
rault, un solide barrage avec goulot de sortie, pour séparer le 
bois des compagnies respectives. 

A Sainb-Marie meme, on dut dresser tout un sysbme de 
quais et d'estacades (barrages), pour la même raison e t  pour 
retenir, a son arrivée, le boie des h i a  moulins qui s'y aont ins- 
talles succesaivement : les frères Rousseau, en 1878, Georges 
Ball, en 1902, et  la Brown Corporation, en 1908. 



ÉCOLES 
(Commandité par le Poulet Frit Kentucky Ste-Marie) 

En 1801, fut passée la fameuse loi de "l'institution 
royale", la première loi scolaire du pays. Il est certain que 
l'intention de ses promoteurs, tous des probstants fanatiques, 
n'avait rien de traditionnel. 

La loi fut d'ailleurs votée en vitesse, sans éveiller la 
méfiance d ' m e  députation en majorib5 canadienne française et 
catholique. 

C'est le Gouverneur qui était investi du pouvoir d'ériger 
les écoles, qui nommait les professeurs e t  k a i t  leur salaire. 
Mais la construction et  l'entretien des maisons d'école restaient 
à la charge des habitants. 

Il se trouva quelques paroisses où certains citoyens en 
vue et  des d s  aux idées plus libérales osérent prendre le r is -  
que. 

De 1801 A 1818, la loi fonctionna vaille que vaille, A peu 
près sans aucun contrôle. L'institution royale mourut de sa belle 
mort en 1828. 

Au debut de 1829, la Chambre réussissait A faire 6ta'blir 
un nouveau systéme d'&ales publiques, les écoles de syndics, 
syetème libéral qui accapara bute la faveur de la population. 

La première d é m h e  faite à Sb-Marie, pour se conf- 
ormer A la nouvelle loi, fut l'élection, le 6 septembre 1829, de 
cinq syndics pour l'école élémentaire no 3. 



On avait donc déjà divisé la paroisse en arrondissements, 
et  il s'agissait du principal amondissement, celui du village. Le 
système dura jusqu'en 1840. 

De 1841 à 1860, on a v u  apparaitre les premiéres écoles 
municipales. En 1846, il y eut l'aménagement d'une spacieuse 
maison, pour une école modèle de garçons dans le village. Ce fut 
llan&tre immédiat de noke Collège. 

La Commission scolaire décidait, le 20 mai 1952, de 
constmire une école pour les filles, sans logement, c'est-A-dire un 
externat, pour dix classes, dont l'une serait destinée aux plus 
jeunes des garçons. Il fallait;, en effet, emprunter. 

Le 5 septembre 1952, la Commission votait une émission 
d'obligations au capital de $280 000.00, à 4 et  4 i/2 pour cent. 
Pour en assurer l'amortisse-ment, on demanda et  on obtint, par 
l'intermédiaire du député, la faculte de prélever une taxe de 1 
pour œnt sur les ventes au détail dans la municipalit8. 

Toujours est-il que l'externat sortit de terre à l'automne 
même de 1952. On avait demandé aux Soeurs de sacrifier leur 
jardin antique et  vdnérable ainsi que leur modesk verger. 

L'école Mgr Feuiltault fut fondée en 1963, eue regroupe 
les é18ves de 4ième, SiBrne et Gieme années. 

L'Externat prend le nom de Maribel au début de l'année 
scolaire de 1988; elle subit un agrandiseement en 1991, elle 
regroupe les Blèves de 2iéme, 3iBme et  4iéme années. 

L'écale 1'kvei.l qui regroupe la maternelle et la lère an- 
n&, fut corntruite en 1982. 

Quant A la Polyvalente, elle prit racine en 1970: elle en- 
globe tout Ie secteur du secondaire. 



ÉCOLIE DE SOURDS-MUETS 

Dans le rapport de la visite paroissiale de 1881, le curé 
Chaperon prenait soin de recenser les sourd-muets vivant dans 
la paroisse et il en trouvait dix. C'était à ce point, pour lui, un 
souci pastoral, qu'il réussit a organiser une école de sourds-mue- 
ts. 

Nous ne savons à son sujet que deux choses : en 1883, 
l'école se tenait chez Nazaire Gendron, et elle comptait 11 
élkves, dont quelques-uns venaient peut-être des paroisses 
voisines. 

Parmi les recomniandations faites par les auteurs du 
rapport sur l'éducation, en 1831, une des plus insistantes 
demandait l'etablisaement d'inspecteurs d'écoles qualifiés, pour 
surveiller l'application de la loi scolaire dans les divers dishicta 
de la ProMnce avec charge de faire eux-même8 la visite des 
écoles et  de fournir un rapport au gouvernement. 

En conséquence, une loi fut passée en Chambre, l'année 
même, pourvoyant A la nomination et aux attributions des 
premiers inspecteurs d'écoles. 

La liste des nominations fut rendue publique le Il juin 
1831 et  portait le nom de Pierre-Elzéar Taschereau, seigneur 
principal de Sainte-Marie, comme inspecteur pour les comtés de 
Beauce, Mégantic et  Dorchester. 

Le 24 octobre suivant, il avait déjh fait sa humée, 
apparemment, car il présentait au gouvernement son compte de 
dépenses. Ce fut bientbt la fin de son règne car, dès 1832, son 
hère Antoine-Charles Taschereau remplit la charge d'inspecteur. 



Et cette année-là, pour les 67 écoles qu'il doit visiter, le 
nouveau titulaire reçoit 30 louis et 3 chelins (12,60 $), soit 9 
chelins (1,80 $) par école, distribués par les inspecteurs comme 
prix, pour encourager les élèves qu'ils trouveront les meilleurs 
B ces écoles. C'est 1à le commencement des prix d'inspecteurs. 

LR régime des inspecteurs d'écoles s'est poursuivi jus- 
qu'au début dea années 1960, alom que la province connut un 
changement d'orientation: c'est ce qu'on appela la révolution 
tranquille. Le dernier inspecteur d'écoles passa a Sainte-Marie 
en 1964-65. 

Un petit mot en terminant sur le premier Cégep de la 
Beauce. C'est en date du 16 juin 1946 que le Cardinal 
Villeneuve, archevêque de Québec, promulguait à la demande de 
Mgr Beaudoin, curé de Saint-Georges, la premiére institution 
d'enseignement supérieur en Beauce. La population beauceronne 
manifesta très t8t son attachement à la nouvelle institution; les 
campagnes de souscription populaire (1946-47 et 1953-54) en 
Umoignent. A noter que Sainte-Marie a contribué à jusk part. 
Lee Séminaire de Saint-Georges devint officiellement le Cégep de 
Beauce-Appalache à l'automne 1990. 

C'est sous le dgne de l'abbd Leclerc que l'on devait 
choisir un site pour une église e t  la concession d'une terre à 
cette h. Le aeigneur Taschereau aocorda, par devant le notaire 
Jacques Pinguet, le 28 fhvrier 1746, pour le missionnaire d'alors 
(Ie Pére Justicien) et tous ses successeurs A perpétuiu, la 
jouissance et  la possession d'une terre de deux arpenta (11 7 m) 
par quarante (2 340 m), située au nord-est de la riviére Chaudié- 
re, pratiquement au centre de la seigneurie. 





Ce terrain, sur lequel on s'engageait à établir chapelle, 
presbytère et cimetière, avait mème une réserve de six arpents 
(351 m) pour les établissements d'instructions ou autres: le sei- 
gneur l'accordait gratuitement, a condition d'é tre exempté de 
contribuer à la construction des édifices religieux et  de bénéficier 
des fruits d'une messe basse perpétuelle, chaque année, pendant 
la première grande semaine du carême. 

Cette messe de fondation fut célébrée jusqu'8 la fin des 
années soixante-dix (1970); depuis, elIe a complètement disparu. 

La terre du curé, il faut bien présumer qu'elle était 
encore en bois debout. On dut commencer par défricher, 
essoucher, nettoyer au moins l'emplacement, où, dès lors, on 
proposait de placer les édifices et le cimetière. La première 
chapelle a été construite au printemps de 1754. 

Mnéctiction des clocherr en 1918. -- Collection: Soc iB t i  Historique NouveUe-Beauce 



En jetant ua coup d'oeil m u  la liste des concessionnaires 
des 48 bancs dressée pw l'abbé Verreau en 1766, nous 
retrouvons à la fois la plupart des pionniers de Sb-Marie et les 
noms de plusieurs familles actuelles de la paroisse qui en 
descendent directement. 

Il y avait quatre rangées de bancs, deux le long des pans 
et deux au cenfre de la chapelle, laissant de part et d'autre une 
petite allée de circulation. En 1766, l'abbé Jean-Marie Verreau 
devint le premier curé de Ste-Marie. 

Le 5 novembre 1780, pour construire une église de pierre, 
on acquit un terrain formant un camé d'environ deux tiers 
d'arpent (38,98 m) de coté, c'est-&-dire la majeure partie de la 
place de l'église actuelle, plus la lisière comapondante au bord 
de la rivière. Le prix d'achat é b i t  de $30, qui fut acquitté par 
deux bienfaiteurs. 

Les entreprenem s'engageaient à faire en pierre des 
champs un corps d'église de 120 pieds (36,6 m) de longueur, 48 
pieds (14,64 m) de largeur et  18 pieda (5,49 ml de carré, avec dea 
murs de b i s  pieds (0,91 m) d'épaisseur. Les travaux commencè- 
rent au printemps 1781. 

Dès que l'bglise fut logeable, on s'empreaea dk entrer et  
d'en faire la b8n6dicfion. Cette cérémonie eut lieu le 14 aeptem- 
bre 1783. A l'été de 1853, c'est la reconstruction de I'église elle- 
même qui prend la vedette parmi la population de Ste-Marie. 

h s  contrats furent donnés en 1856. L s  travaux compre- 
naient l'église de 180 pieds (54,9 m) par 73 (22,26 m) à l'errté- 
rieur, une sacristie de 37 pieds et  demi (1 1,44 m) par 31 (9,45 m) 
à l'intérieur. et  deux chemins couverts pour communiquer d'un 
kdifice ii l'autre. 



Il fallait, suivant les prévisions, bâtir la nouvelle église 
autour de l'ancienne, tout en utilisant celle-ci le plus longtemps 
possible. C'est la raison pour laquelle, du côté de la riviére, l'é- 
glise empiète maintenant sur le chemin et le force à faire un dé- 
tour. De l'autre côté, il nb avait que l'inconvénient d'entrer de 
quelques pieds sur l'ancien cimetière. L'exhumation d'un certain 
nombre de corps, a l'endroit des fondations, marqua le d6but de 
la construction, c'&tait au printemps 1857. 

C'est en 1859 que l'ancienne église dut se résigner à 
disparaître complèbment. E n h ,  dix-sept mois après la pose de 
la pierre angulaire, on bénissait le nouveau temple, le jeudi 20 
octobre 1869. Dans la nuit de mardi, 19 au 20 fbvrier 1918, la 
foudre atteignit le clocher de notre église et l'incendie qui se 
déclara ne devint visible que trois heures pIus krd Des 
citoyens, pouasant la bravoure jusqu'à l'héroïsme, imaginent 
d'aller combattre l'élément destructeur dans le clocher même et 
demeurent avecles cloches, formant une barrière inîranchissable 
pour le feu et  l ' d t a n t  dam son travail destructeur. L'eau 
arrive, à la chaudihre, jusqu'h ces généreux pompiers qui expo- 
sent leur vie pendant de longues heures. 

Clocher incendié, cloches aux rendements ddfiriorés, une 
partie de la couverture du tait  brisée, ameublement de l'église, 
installation Blectrique dans un état assez lamentable, tel fut le 
spectacle qui slo&-it aux hommes du métier choisis pour estimer 
la grandeur des dommages et  donner droit aux réclamations 
auprés des Compagnies d'Assurances. 

Le feu s'&tait arrêté au premier rang de piems de la tour 
centrale, laiseant intact le plancher des cloches. Mais taut le 
beau grand clocher s'était effondré morceau par morceau, à 
commencer par la croix. On reconskwsit le clocher, mais moins 
haut  de 25 pieds (7,62 m). Des travaux de restauration eurent 
lieu en 1956-57, aimi qu'à l'hiver 1987, pour toute l'église et les 
oeuvres d'art. En 1992, on éclaira le clocher. 



L. 

Lc centre ville de S~inte-Marie  vers 1940. - -  Collection: Sociéte du Patrimoine des 
Beaucerons 



POIDS, NOM, DÉDICACE ET INSCRIPTTONS 

La lère 3 600 livres (1 636 K.) - -  MARJB 
Au Dieu Tout Puissant e t  ~ louange éternelle. 
S.S. Benait XV, Souverain Pontife. 
S.E. le Cardinal L.N. Bégin, Archevêque de Québec. 
Mgr P. Eugène Roy, Archevhque de Sélucie, Auxiliaire de 
Québec. 

La 2ème 2 500 livres (1 136 K.) - -  JOSEPH 
%connaissance éterneUe à la Bienheureuse Vierge Marie, Notre- 
Dame de ProMion. En effet la mère de Dieu a sauvé notre 
église d'une destruction totale, car dans la nuit du 19 février 
1918, la foudre h p p s  le clocher qui est entièrement oonsumé et  
l'église elle-même demeure intacte. 

J. E. Feuiltault, Chré 
Pierre Poulin, vicaire 

La 3éme 1 800 livres (818 K.) -- ANNE 
Réparation universelle au Coeur txès doux de Jdsus. 
Coeur S a d  de Jésus, ayez pitié de nous, 
embrasez nos murs d'amour pour vous. 
Edmond Savoie -- François Ferland -- Amédée Giguere 

Marguilliers 

Cloches préparées par la Cie Menesly, Troy, N. Y ., E. -U. 
par les soins de M. C. E. Morissette, Québec. 



SACRISTIE 

Au c o r n  de l'été 1772, en vertu d'une décision prise en 
assemblée de paroisse, le 31. mai, on construisit une petite 
sacristie de dix-huit pieds (15,48 m) par quinze (4,57 m), 
attenante à l'église, du côté de l'évangile. On voit encore, par les 
comptes des années 1783 et suivantes, qu'une sacristie a été 
construite en même temps que l'église, tel qu'il avait d'ailleurs 
été prévu par l'assemblée de paroisse. 

Le vestiaire s'est enrichi d'un service complet d'ornements 
sacerdotaux, qu'on a étrenné a la bénédiction de l'église. En 
1853, le w é  Louis Proulx écrivait a l'Archevêque : "Les habi- 
tants de Sainte-Marie ont fait une assemblée hier et  résolu a l'u- 
nanimité de rebâtir l'église et la sacristie. 

Pendant la démolition de l'église en 1859, on devine quel 
problème ce fut, dans l'intervalle, pour assurer le service reli- 
gieux. On avait une petite sacristie temporaire, où on conservait 
le Saint Sacrement et qui pouvait rniffire pour la semaine. 

Mais, le dimanche, c'était une autre affaire. Il y avait, à 
7 heures, une basse messe ti la sacristie et  une autre A la 
chapelle du Couvent; puis, à la chapelle Sainte-Anne, la 
gmnd-messe à 9 heures et demie, et les vêpres, ii 14 heures. On 
s 'y  entassait comme des sardines et on y mourait de chaleur. 
Ceci dura du 20 mars au 9 octobre 1859. 

La aamistie était de pierre, bien solide, mais ne mesurait 
que 40 pieds (12,2 m) par 36 et demi (1 1,13 rn). M. Chaperon fit 
lui-même les plans dime allonge de 21 pieds (6,4 m) par 36 e t  
demi (1 1,13 m), par denière, avec un rond-point de 16 pieds 
(4,88 m) par 11 (3,35 m), pour l'autel. Les travaux se firent 
apparemment de décembre 1880 a décembre 1881. 



LONGUEUR DE LA MESSE 

En 1873, les pi-anes de la paroisse révèlent la forme et  la 
longueur des offices dominicaux. La grand-messe avait lieu à 
neuf heures et demie, suivie d'un certain temps libre, après 
lequel la majorité des paroissiens revenaient à l'église, au son de 
la cloche, pour une leçon de catéchisme, suivie des vêpres; car, 
il eût été impossible d'avoir une assistance à un autre moment, 
surtout durant 1 hiver. 

Après les vêpres, il y avait presque chaque dimanche des 
prières publiques de c o r n r i e s  et parfois on réservait aussi le 
sermon pour le aecond exercice, affaire d'y contraindre une plus 
grande proportion des paroissiens; car, manquer le sermon était 
bien la moitié auasi grave que manquer la messe. 

La plupart des gens, sauf ceux du voisinage immédiat de 
I'égLise, apportaient donc avec eux ou s'achetaient sur place 
quelque galette, pour grignokr à la hdte pendant le temps libre, 
maigre palliatif A la migraine dominicale qui les attendait. Au- 
jourd'hui, la messe ne dure qu'en moyenne 45 à 60 minutes et  
on trouve le moyen de dire que c'est trop long.. . 

La première application commerciaIe de l'électricité au 
Canada résulta de la crdation, en 1846, de la Toronto, Niagara 
& St. Catharines Electro-Magnetic Telegraph Company, à 
Toronto. 

A ses débuta, ii Sainte-Matie, trois hommes se miunirent 
sous la raison sociale de La Compagnie électrique de la Beauce; 
ils demandaient, des le 5 décembre 1898, la permission de poser 
la lumière Blectnque dans le village. 



Le conseil délibéra jusqu'au 6 mars 1899, pour en venir 
à un contrat en détail : tant par soir e t  tant par lampe. L'ins- 
tallation devait commencer incessamment et se terminer avant 
lhiver suivant. 

Plusieurs compagnies se firent concurrence, ce qui 
empêcha le dossier d'avancer. C'est la Beauce Electric & Power 
Co qui décrocha le contrat le 4 septembre 1915. Sur les inclica- 
tions qu'on lui fournit, la compagnie d'électricité exécute 
liinstalIation d'au moins 26 lampes de 40 Watts, le tout avant le 
26 février 1916. 

Cependant, les transactions du conseil avec la compagnie 
électrique sont loin d'avoir été pacifiques e t  il n'est pas sûr que 
le courant n'ait pas été coupé, à certains moments. La lumière 
était peine installée qu'elle était condamnée par les 
assurances. 

la rue Notre-Dame apres I'imondation de 1 9 1  7. Dun cott! de la rue, il y a deil ~ O ~ R D U X  
pour l'&le*citF! e t  de l ' a h  mtC: de la rue, il y a p a a u x  F u r  les fils d~ iAl6plione. -. 
ANQ, Qubbec No: p5.i7/cap-56&%9 



A l'été de 1916, des défectuositas sont signalées. Pour ne 
pas avoir pris ses précautions assez vite, le conseil devra 
supporter un procés assez coûteux dont on paiera les £rais 
jusqu'en mars 1917. 

Le 17 juillet 1926, le conseil fait affaire avec la St. 
Francis Water Power, pour fournir, dans les limites de la 
municipalité, toute l'électricité requise, y compris chauffage et  
force motrice. Pour les mes, entre 30 et 50 lampes de 100 watts, 
éloignées de 300 pieds (91,5 mètres) en moyenne. 

Il reste a signaler un détail pour finir avec l'électricit4. La 
coexistence du Gléphone dana le viLlage provoquait une 
abondance de poteaux dans la rue principale: du &té de la ri- 
vière ceux du tkléphone; à l'opposé, ceux de l'électricité, le long 
du kottoir. Depuis 1940, les rues étant pavées à la largeur, ces 
derniers étaient partidièrement encombranta, même 
dangereux. 

La sécurit& publique interdisait de passer le courant 
électrique demhre les trottoirs, ni Ia proximité des maisone. U 
restait à placer les fils électriques sur les poteaux de téléphone. 

En 1963, Hydro-Québec acquiert les actions ordinaires de 
dix compagnies distributrices d'électricité, dont la Shawinigan 
Water and Power Compagnie (qui déaervait Sainte-Marie). Elle 
acquiert également 45 coopératives d'blectricité et  une série de 
r6.éseau.x privés ou municipaux de distribution dléle&ciM et 
d'éclairage public. C'est la nationalisation de l'électricité. 

Aujourd'hui, la ville fonctionne avec un éclairage de 200 
et  de 400 watts au "mercure". La municipalité a comme projet 
de changer son systeme d'éclairage, pour des globes au "sodium" 
d'une force de 160 watts. 



LRs inFiniment petits, les microbes, devenaient jadis 
facilement des ennemis mortels. Que d'kpidémies n'a-t-on pas 
essuyées, seulement dans les limites pourtant restreintes de 
notre paroisse. LR 11 décembre 1829, le capitaine François 
Lehouillier, arrivant de Ste-Marie à Québec, écrit au Secrétaire 
du Gouverneur que la petite vérole, partie de Québec, "se répand 
dans nos paroisses". Il devient nécessaire d'imposer la vaccina- 
tion. 

L'épidémie la plus tristement célèbre au Canada a été 
celle du choléra asiatique, importé au pays par des immigrants. 
Tl y eut surtout les deux premières vagues de cette maladie 
foudroyante, aux étés de 1832 e t  183.4. La lutte engagée contre 
le choléra a provoqué toute une législation et produit toute une 
li  tt.4katu.e d'ordre parfois hisbrique ou statistique. Le nombre 
des décès par suite du choléra en 1832 a 6té de seize; en 1834, 
il fut au nombre de 9. Les autorités civilea interdisaient la 
sépulture des victimes de la contamination dans les cimetières 
ordinairee, presque toujours situds sous les églises et tout 
autour. Ii fallait ëloigner de la kéquentation des vivants les 
cadavres susceptibles d'infecter l'air ambiant par leurs émana- 
tions. C'est,pour cela qu'on leur aesigna un cimetière spécial. 

Vers 11900, on a retrouvé le cimetière des chol4riques de 
notre paroisse. II se trouvait au bout de la petite nie St-fitienne 
sur l'avenue du Collège, sans doute, sur une partie du terrain 
qui appartenait au CoUège lui-même. A la suite de cette dé- 
couverte, on a exhumé de I A  27 squelettes. 

LR typhus, dhommé les grandes fièvres, a presque 
toujours existé dans la Beauce. On sait que cette maladie 
intestinale n'&ait contagieuse que par lea déjections des 
porteurs de germes et que sa causa principale était la pollution 



de l'eau. Après les inondations de 1917, par exemple, on a 
constaté une multiplication des cas de fièvres typhoïdes. 

Enfin, la grippe espagnole est venue, en 1918, réclamer 
son tribut à notre paroisse. Les bureaux d'hygiène avaient 
interdit les rassemblements. Pendant mis dimanches, du 1 3 au 
28 octobre, il n'y eut que des messes basses; on supprima les 
vèpres, ce qui n'était pas peu dire!!! 

La dernière grande épidémie à kapper la Beauce fut la 
poliomyélite, dans les années 1950. 

ESCLAVE 

Chez nous, la chose s'est passée dane la famille 
Taschereau. Le 9 fëvrier 1785, le curé a baptisé une fiile noire, 
dont le parrain a été GabrieI Elzéar Taschereau, et le maître 
&ait de Québec. La condition d'esclave donnait facilement 
occasion à des commerces avec Ies maih-es eux-memes ou avec 
des compagnons de sentice. Aprés les relevailles, la mdre a du 
regagner fidèlement le service de son maître, à Québec. La petite 
noire, Marie Sylvie, est demeurée en héritage ii son parrain. Elle 
a grandi dans la condition d'esclave, qui était celle de sa 
naissance. 

Avant d'avoir coSfé la "Ste-Catherine", elle trouva un 
époux, ainsi que sa liberb5, dans la personne de Joseph Laadry, 
le 13 novembre 1810. Nous les voyona tous deux, mariés, semi- 
t e m  au manoir seigneurial, lors des inventaires et des partages 
de la succession Taschereau. 

Avec la mort de Marie Sylvie, la race noire s'est effacée 
de Sainte-Marie. 



FANXi'B LOCALE 

C'est au conseil municipal, le 19 juin 1882, qu'il en est 
question pour la première fois. Mais la fanfare a vu le jour en 
1885. 

On constitua une sociéG patronale, sous le nom dZJnion 
StR-Marie. A partir du l e r  décembre 1885, une souscription 
publique s'est organisée, qui a fonctionné pendant tamis ans. Les 
amis de la cause versaient $0.50 a l'inscription et par la suite 
$0.20 par mois, en principe. 

L'intervention de la fanfare de Sainte-Julie, qui s'dtendit 
mbme jusqu'au prêt temporaim de ses instruments et de ses 
uniformes, s'explique par le fait que les trois Mres Rousseau, 
propriétaires du moulin à Ste-Marie, étaient originaires de cet 
endroit. DBsiré Rousseau fut Ie premier président de 1Wnion Ste- 
Marie et son &ère. Napoléon, le premier professeur de musique. 

Le 10 août 1886, à la réception officielle faite par la 
paroisse au Cardinal Taschereau, nouvellement Qlu, ils 
organisent la fête avec mccés. A la Fête-Dieu 1887, il8 ont un 
rang spécial dans la procession, et  la '%ande de musique" est là 
pour battre la marche. A la messe de minuit, la fanfare parhge 
le programme musical avec l'orgue et  Ie violon. 

C'est en juillet 1886 que la fanfare acquit le gros de ses 
instruments chez un négociant de Montréal. Au dire des anciens, 
la fanfare compta une vingtaine d'exécutants. 



Le 9 avril 1891, le journal local nous renseigne sur la 
fanfare, il doit se construire bientôt un kiosque a musique et  la 
fanfare donnerait un concert en plein air, deux fois la semaine, 
l'été suivant. Le local ordinaire des concerts, semant aussi pour 
les pratiques, était une vilaine salle daris l'ancien Collège. 

En 1897 et  1898, pour des fêtes extraordinaires à Sainte- 
Marie, on a eu recours ri des fanfares étrangères, oe qui fait con- 
dure à la faiblesse de la nôtre, laquelle n'est plus annoncée dans 
l'ordre de la procession de la Fête-Dieu, dès 1896. 

La fanfare de Sainte-Marie a opéré 4 ans. Les h s -  
truments ont traines pendant plusieurs années au-dessus de la 
sacristie, ils ont dispanm et  n'existent plus depuis fort 
longtemps. 

FI?A'E~~ ET PROCESSIONS 

D'OBLIGATION 

Sainte-Marie a connu, dans son jeune temps, le régime 
astreignant de pas moins 34 f&ks d'obligation par année, en plus 
des dimanches. C'est Mgr Jean-François Hubert qui, dans un 
mandement resté dldbre, le 28 octobre 1793, réduisit d'un seul 
coup A neuf le nombre des fêtes chômées d'obligation. Les autres 
devenaient fêtes de dévotion, tuut en mnsewant les offices solen- 
nels, auxquels les fidèles étaient fortement invitAs à participer. 
Mais, ces offices eux-marnes, ils furent supprimds par mande- 
ment de Mgr Joseph Signay, le 25 novembre 1844. 

Il restait enmre l'Annonciation, la Saint-Pierre, et il 
restait le jeudi de la Fh-Dieu, où il était de réigle de faire la 
proceseion du Saint Sacrement à l'inûirieur de l'église. 



Le Cardinal Taschereau, en vertu d'une permission du 
Pape, supprima le chômage de ces trois fêtes, le 14 décembre 
1892, et l'obligation de la messe elle-même s'est évanouie par la 
suite.Aujourdrbui, les seules fêtes d'obligation sont Noël et le 
Jour de l'An. Ceci bien entendu, en dehors des dimanches. 

FETE S A I r n  ANNE 

La fête de sainte Anrie est devenue une grande dé- 
monstration ou mieux une série de démonstrations religieuses. 
On a eu, durant plusieurs années, les premières vêpres 
chantées, la veille au soir, à la chapelle. Le matin même, dés les 
6 heures, commençaient les messes basses, la distribution des 
communions et les vénérations de la relique. 

La chapelle se vidait et se remplissait sans interruption, 
jusqu'A I?ieure de la grand-messe solenaelle; celle-ci était 
chantée ou bien par un évgque invité ou bien par le curé, et il y 
avait sermon par le prédicateur de la neuvaine. L'après-midi, il 
y avait démonstration spéciale, avec prédication, pour les 
malades. 

Enth, le clou de la fête, la nuit tombante, une 
pmcession aux fiambeaux, qui s'est faite à plusieum reprises en 
chaloupes, sur la riviére, et  Ies autres fois & pied, dans les 
parterres avoisinant la chapelle ou sur la grand-me, à partir de 
1 'église. 

Les processions en chaloupes furent inspirées A l'abbé 
Victorin Germain par une vague tradition locale, rapportant que 
plusieurs pèlerins voyageaient jadis par eau, ici tout aussi bien 
qu'à Saints-Anne de Beaupré. 



La démonstration commencée modestement attira en peu 
de temps des foules estimées jusqu'à 20 000 personnes. Le 
nombre des barques -- il y en eut jusqu'à 63 -- et le luxe de leurs 
décorations s'accrurent avec les années. 

La première procession de ce genre eut lieu en 1928 et, 
sauf en 1931, elle se répéta jusqu'en 1936 inclusivement. Son 
Éminence le Cardinal Villeneuve, intéresse par la &rémonie, ne 
se laissa pas prier pour y assister, en 1933, 34 et 36. On avait 
alors la chaloupe cardinalice, qui n'était pas la moins brillante, 
évidemment; une autre voiturait la chorale, une autre la statue 
de sainte Anne; c'étaient plutOt des pontons flottants supportés 
par deux ou plusieurs chaloupes réunies. 

Chaque association paroissiale, chaque industrie 
rivalisait avec les autres participants, et la dépense Btait 
considérable. On interrompit donc, durant quelques années, ce 
genre de démonstration. 

- I 

Reposoir de In  Fête-Dieu. --  Collection Société Historique Nouvelle-Beauce 



En 1947, à la demande générale, la procession en 
chaloupes fut de nouveau organisée. Les proportions des barques 
et leur aménagement dépassèrent tout leur  éclat passé, et le 
niveau extraordinairement élevé de la rivière faisait augurer un 
spectacle des mieux réussis. Mais il y eut des contretemps. Une 
brise tempêteuse du sud-ouest désorganisa le cortège en pous- 
sant les barques vers les broussailles de la rive. Les plates-for- 
mes, a cause de leur mperstnxcture, devinrent presque 
iricontrolables. 

La plus imposante, qui portait Son Ex. Mgr Georges-Léon 
Pelletier, tout récemment élu évêque des Trois-Rividres, perdit 
quelques uns de ses flottxura et s'enfonça, à mi-chemin de son 
parcours, sous les yeux des spectateurs angoissés. Heureusement 
que l'eau n'était ni b i d e  ni profonde. Il n'y eut pas de panique 
et  on évita une tragédie possible en reacapant prestement les 
passagers, qui en furent quittes pour un bain forcé. La cérémo- 
nie, quoique peu retardée, put se clôturer normalement au repo- 
soir de la chapelle. 

En 1987, pour la f6te des 260 ans de la Beauce, on a 
repris la procession sur la rivière, mais ce fut la dernière fois. 

FETE S m  SEAN-BAPTISTE 

Déjà, on oélébrait la fête nationale et  nous en trouvons 
une description, pour le 24 juin 1872, dans l'Historique du 
Collège. La section locale de la Société SaintJean-Baptiste a 
vraiment vu le jour, dans la. sau-istie, le dimanche des 
Canadiens français qui devait se dérouler à Québec, cette année- 
là. En effet, elle a figuré, à la parade du 24 juin, comme la 
section 26, avec sa banniére et  deux oriflammes. 



Aujourd'hui, la SaintJean-Baptiste est encore f M e  et, à 
chaque année, nous avons droit A la musique, au feu d'artifice et 
sui-tout au traditionnel feu de la Saint-Jean. 

PROCESSIONS ET PARADES 

Les processions religieuses, qu'elles soient de rite ou de 
simple dévotion, ont toujours été un elgrnent majeur dans la vie 
des paroisaes, les Rogations, la Fête-Dieu, en particulier, faieant 
Btape dans l'année liturgique. 

On note dans le premier livre de comptes de Sainte- 
Marie, pour l'année 18 18 : '%yé au major Verreault pour de la 
poudre t i  tirer pour la procession, 12". Et les années suivantes 
comportent dea entrées semblables. C'est que les compagnies de 
milice existant alors dans les campagnes voulaient bien partici- 
per A leur façon : tambours, commandements, salves de fusils; 
c'&ait leur parade d'dglise et une attraction pour l'assistance. 

La procession allait altamativement vers le bas, jusqu'à 
la chapelle Sainte-Anne, et  vers le haut, jusqu'à la chapelle 
Saint-Françoie, enmite jusqu'8 la maison de Gustave Garant, un 
nobble de l'endroit. Ii pouvait y avoir juequ'à trois reposoirs sur 
le trajet. 

En 1896, on rompit avec la coutume et, pour la premiére 
fois, semble-bil, on fit la procession "dam la rue des chars". Mgr 
Louis-Nazaire BBgin, pour lors en visite pastorale, porta lui- 
même l'ostensoir. 11 faut mire que la température avait été 
propice; car, à maintes reprises, la procession extérieure était 
omise, non seulement en raiaon de la pluie, mais aussi en raiaon 
de l'état du chemin, toujours assez p d i m  i cetts &poque. 



Il y a d'autres processions ou parades dignes de mention: 
soulignons la Fête-Dieu, puis une autre f&te un peu moins 
religieuse, soit la parade qui souligne l'arrivée du Père Noël et 
sans oublier la plus longue parade qui s'est d4roulée en Beauce, 
soit celle de la fête du 250ème de la Beauce. La parade parhit  
de Sainte-Marie jusqu'a Saint-Georges. 

PROCESSION DES VOITURES 

La premiere dont il soit fait mention eut lieu le 12 juin 
1911, dirigée contre le fléau des chenilles, qui sévissait cette 
année-là. Pus elle se répéta bienfit tous les ans, en fin de juin, 
à titre de prévention contre tous les fléaux susceptibles d'affecter 
les cultivateum, les troupeaux, leurs récoltes. 

Après une messe chantée à la chapelle Sainte-Anne, pour 
les biens de la terre, le wE! paraissait sur le perron pour r6citer 
les litanies et autres prières du Rituel. Puis tout le monde mon- 
tait dans les voitures à chevaux, voitures "fine", il va sans dire, 
et la procession s'ébranlait. La voiture de Gte portait une croix 
de bois noire; le curé venait ensuite, dans sa voiture, bénissant 
les champs et les maisons le long du parcoure; puis but le 
monde suivait, sahs ordre convenu, les occupants de chaque 
voiture récitant le chapelet, en se permettant parfois quelquaa 
distractions ou curiosités involontaires. 

Le parcours était toujours le même, le seul vraiment 
commode : montée par la mute Chassé, traversée par le centre 
du rang Saint-Gabriel et  descente par la route Carter- Il faut 
dire qu'à l'époque, il ny avait pas de boulevard à Sainte-Marie. 
11 y eut, dans les débuts, une grande quantite de voitures a cette 
procesaion originale. A partir du 6 juillet 1926, la chapelle 
Turcotte se trouvant construite, o n  méta  d6somais à mi-che- 
min du parcours, pour y chanter une autre grand-messe,après 
quoi chacun pouvait regagner son logis. Ces manifestations de 
piéte populaire sont pour ainsi dire inconcevables aujourd'hui. 



FEUILTAULT, MGR 

En venant à Sainte-Marie, en 1896, Mgr Feuiltault, y 
avait amené son p4re (qui décéda le 17 mars 1905, a l'hge de 70  
ans) et  sa mére Philomene Bernier (qui décéda le 3 novembre 
1927, a l'fige de 90 ans). U les avait eus déjà près de lui, vivant 
dans une petite maison dépendante de l?iospice Saint-Joseph de 
la D é l i m c e ,  à Lévis, où le pére travaillait comme journalier. 

Ils avaient déjà de l'Age, mais encore aseez de force pour 
rendre de grands services 8 leur fis, dans sa nouvelle m e ,  
surtout Mme Feuiltault, comme gouvernante du presbytére. Le 
curé avait un temperament complexe; il portait malgré lui un 
masque psychologique difficile à pénétrer. Ii n'y a pas de 
meiLieure illustration que l'histoire du p d s  entre le curé et  un 
paroissien du nom de Charles Barbeau, en 1907. 

Il s'agissait de la contestation d'un legs testamentaire fait 
à la Fabrique de Sainte-Marie par une dame Jean Morency. Le 
curé était parfaitement de bonne foi, mais il perdit sa défense en 
mur, sur une allégation d'influence indue et surtout par un vice 
de forme, imputabIe au notaire qui avait rédigé le testament. 

La perte de ce procès coOtRux fut pour le curé sans doute 
la plus dure épreuve morale de sa caniére et  I ' a d a  LittBra- 
lement h la ruine. Une intervention charitable écarta cependant 
la saisie de eon mobilier. Mais, pendant tout oe temps, jamais le 
curé ne pmfëra en pubLic de plainte, de reeaentiment ni de 
sollicitation. 

b s  quêtes régulière8 dans les églises, les sollicitations 
par les portes éuient plutdt m e ,  au début du siècle. Ii y avait 
quelques collectes commandées par l'Archevêque, au c o r n  de 
l'année, et  la qubte de I'enfmt-JBsus, lors de la v is ih  paroissiale; 
la visite se faisant alors aprés Noël, dans Ie temps dea fbs .  



En 1911, bien que le curé eû t  de la répugnane a exiger 
des redevances pour ie culte, mais du au fait que la fabrique 
était mal en point, il commença à faire une quête 1s premier di- 
manche de chaque mois, non pas au profit de l'église, mais pour 
les pauvres de la paroisse. h s  résultats ne furent pas mirobo- 
lants. 

Le régime dura jusqu'en 1928; la moyenne des qugtes se 
situait alors entre 20 et 25 dollars. C'est aux b i s  de cette 
année-là que le curé annonça "l'inauguration des coilecks 
dominicales" pour la fabrique. La quête hebdomadaire commença 
aussitôt. Dans les ameea de mise, les collectes étaient tombées 
à moins de 20 $ par dimanche. Par contre, les quelques quêtes 
spéciales rapportaient des recettes sensationnelles. 

Dee quebure de métiers connaissaient bien l'adresse du 
presbytère de Sainte-Marie. Il suffisait d'être sympathique au 
curé pour être siir de repartir avec un joli magot. 

Le coq en cette matière, fut le chanoine Joseph-Onéaime 
Brousseau, le fondateur des Soeurs de NotreDame du Perpétuel 
Secours (1892) & Saint-Damien de Bellechasse. La croyance 
populaire l'avait canonisé de son vivant et, quand il parcourait 
les demeures avec sa barbe de patriarche et sa aoutme 
misérable, on le recevait comme un thaumaturge. fitant lui- 
même la charite incarnée, il la provoquait chez les autres par 
a04 seul aspect. 

Mgr Feuiltault était amateur des grandes fêtes et des 
belles démonstrations. Il savait y jouer son r6le honorablement, 
surtout comme orateur de circonstance. 

E h  1921, il atteignait son jubilé d'argent comme curé, 
Rome lui avait confhré la dignité de prélat domestique. 



On le fêta dignement e t  par le fait même on inaugura 
lIHôpita1, dont il était le principal instigateur, et  il y eut la 
bénédiction du pont qui avait été construit 3 ans auparavant. Tl 
y avait une foule de cinq mille personnes. L'année 1929 amenait 
déjà le jubilé d'or sacerdotal du &. 

En septembre 1937, Mgr Feuiltault fut t rès  sérieusement 
malade, une sorte de pneumonie, suite inévitable du surmenage 
qu'il venait de s'imposer pour le second bazar de l'Hôpital. LR 
docteur J.-Eugène Dionne, son médecin, lui donnait peu de chan- 
ces de survie. Le curé arrivait à 82 ans. 

Il se remit parfaitement de cette crise et c'est encore tout 
alerte qu'il parvint à son jubilé de diamant sacerdotal, le 29 
septembre 1939, doyen des curés du diocèse. Les paroissiens de 
Sainte-Marie y allèrent comme d'habitude de leur enthousiasme 
et de leur gknérosité. Cérémonie simple et touchante, véritable 
fête de famille. 

Quand vinrent lee grandes fêtes du deuxième centenaire 
de Ste-Marie, du 6 au 9 juillet 1944, on se souvint que c'était en 
mbme temps le jubilé de rubis, 66 am de sacerdoce, du curé, un 
record peut-être jamais égal6 de ministére actif 

En 1946 s'annonçait donc le jubilé d'or pastoral de Mgr 
Feuiltault (cinquante ans de cure dam la même paroisse). 
Malgré son grand fige, plus de 90 ans, et  ses infirmités, il 
pouvait encore participer avec brio $i dee démonstrations. 

On anticipa l'annivewaire de quelques mois. Les fêtes, en 
effet, se tinrent le dimanche, 26 mai et le lundi suivant. En le 
fêtant ainsi, en lui offrant une bourse de plus de 3 600 $, on 
osait croire que c'&ait un cadeau "de départ" et  que le curé 
abandonnerait son poste eans délai. Effectivement, Mgr 
Feuiltault consentit à aigner sa démission, mais il posa comme 
réserve que celle-ci ne prendrait effet que le 29 septembre. 



Depuis plus d'un a . ,  il était pratiquement aveugle et 
avait la permission de célébrer la messe par coeur. La fin de 
septembre arriva tout de même assez vite. 

Le dimanche 29, qui était  le 67ieme anniversaire de sa 
première messe, le curé fit au pdne ses adieux à ses paroissiens 
et  le jeudi suivant, le 3 octobre, il laissait la paroisse, après une 
dernière démonstration particulièrement émouvante. Un long 
mrtège d'automobiles alla reconduire Mgr Feuiltault à I'hstitut 
Saint-Joseph de la Délivrance, à Lévis, lieu qu'il avait choisi 
pour sa retraite. 

'Le nouveau curé, M. Joseph Lehoux, répondit aux voeux 
de tous les paroissiens et surtout des Soeurs Grises de lwôpital, 
pour le retour de Mgr Feuiltault dans l'institution dont il était 
le fondateur. li fit donc les démarches voulues, qui ne furent ni 
longues ni laborieuses. 

Dès le 23 novembre, il revenait joyeux dans son Hdpital. 
11 pouvait encore y célébrer la meese et  y multiplier ses rosaires. 
n dit sa derniére messe le 22 octobre. Le 10 novembre, il s'alita 
défuitivement et reçut l'onction des malades le 15, en parfaite 
connaissance. Puis, ii s'affaissa dans le coma d'une urémie enva- 
hissante. Le 24 novembre, l'auguste vieillard, âgé de 93 ans, 
expirait, à 5 heures et 56 minute8 du matin. 

I;es funérailles n'eurent lieu que le lundi, 29 novembre, 
cinquieme jour après le désès, la fabrique ayant résolu entre 
temps de les accorder gratuitement. On voulut prolonger 
l'exposition en chapelle ardente, pour permettre à un plus grand 
nombre de gens de venir satiafaire Ieur chagrui et  leur piéG 
recximaissante auprès de la dépouille mortelle, expoeée dans le 
grand vestibule de l'Hôpital. 

Après le semice funébre, ce fut un corMg0 interminable 
qui reconduisit la dépouille mortelle de l'église au cimetière. 



Mrg Feujltnult. -- Collection: François Lkouin 



FORGERONS 

Le forgeage est le façonnage d'objets métalliques à l'aide 
de marteaux ou de presses. Le métal à forger est poh5 par 
chauffage à une température pour laquelle il se trouve à l'état 
plastique, c'est-à-dire en un état permettant sa mise en forme 
par martelage. IR forgeron, qui faisait chauffer une barre de 
méhl pour la cambrer sous forme de fer a cheval en la frappant 
avec un marteau sur une enclume, appelait son four ,  puis son 
atelier, une forge. 

Le forgeron exécutait tous les travaux qui touchaient au 
métal du fer, que se soit de l'artisanat, de la réparation de 
voitures ou même des outila, le forgeron feaait de tout. 

Le premier forgeron connu se nomme Pierre Lamoix qui 
achete un terrain de Guillaume hsley (cordonnier) et s 'htal le 
le 14 juillet 1806. 

D'après le Directory of Canada de 1857, il y avait à Ste- 
Marie 12 personnes exenpint le métier de forgerons, lors du 
recensement de 1871, la paroisse en comptait 20, et  dans le 
programme-souvenir des fêtes de 1944, on en dénombrait encore 
4. Le dernier forgeron de Sainte-Marie, fut M. Henri Bonneville, 
il ferma sa boutique en 1946. L'ère industriel et la grande 
popularit4 dea automobiles ont eu raison de ce menedeux 
métier. 

FOUET 

Il y a eu un cas de félonie ou trahison, survenu en 1831, 
où le coupable fut condamné à six mois de prison, avec le 
supplice du fouet, devant etre infligé publiquement, & la croisée 
des chemins la plus rapprochée de l'église de Ste-Marie. 



Mais comme la révélation de certains crimes inconnus ou 
oubliés ne peut guère rehausser le médit d'une paroisse e t  
pouwait même affeder la réputation de certaines familles, il est  
préférable de ne pas faire enquête. 

FOUR A PAIN 

Autrefois, en circulant dans les campagnes, on voyait, le 
long des routes ou prés des demeures, ces petites constructions 
t rés  intéressantes et très précieuses qui semblaient dormir. On 
devait leur existence à des habiles sp6cialistes oonstmcteurs 
auxquels on faisait appel dans notre belle province. 

Four A pain. --  Collection: Yociete Historique Nouvelle-Beauce 



C'était tout un art que ce métier! Sur un endroit où le sol 
Qtait solide et devait subir un bon nivellement, on entrecroisait 
de belles pièces de cèdre, tailler en angle droit à la hache, et on 
les disposait de manière a former un rectangle d'environ 8 à 10 
pieds (2,44 m à 3,06 m) de côté e t  3 (91 cm) de hauteur; on 
plaçait sur cette base de grandes p i ems  plates bien ajustées et 
lisses; en avant de laquelle, en guise de porte, on réservait une 
ouverture entourée d'un feuillard solide. 

11 restait à recouvrir les branches d'une bonne couche de 
terre glaise mélangée avec de la paille. Un feu lent et prolongé, 
allumé à I'intérieur, avait pour but de cuire cette calotte grise, 
la durcir et  lui assurer une trés longue durée, à condition qu'on 
recouvre te tout d'un toit bien étanche enduit de chaux ou de 
peinture. 



GARE DE SAINTE-WIE 
(Commandité par J.M. Smucker's) 

Le chemin de fer, dans sa conception primitive, est né en 
Grande-Bretagne, au début du 19ième siècle, lea premiers rails 
étaient en bois, avant d'être recouverts de lisses de fer et 

halement constitués entièrement d'acier. 

LR chemin de fer pouvait être réellement une promesse 
de bénediction temporelle pour la région. Mais sa première 
année de circulation n'était pas révolue et le terminu était 
encore à cinq milles (7,6 km) de dietanoe que l'on eigmlait ddja 
ses inconvéniants d'ordre moral à Sainte-Marie. A la h de l'an- 
n& 1875, le curé de l'endroit notait : les principaux désordres de 
cette m é e  ont été occasionnés par 1a station du chemin de fer. 
Boisson et danses introduibs par des étrangers venus 
récemment s'établir ici pour faire forfmne. 

LR chemin de fer traversa la paroisse Sainte-Marie en 
1876, avec la pose des rails qui Btaient anrivés trop tard l'année 
préc6dente. Il est de tradition que le premier arrêt fut vis-B-via 
la chapelle Ste-Anna. Maie on eut v ib  fait d'atteindre le centre 
du village, o ù  l'établissement de la gare s'imposait. CeUe-ci fut 
munie, dam lea débuts, d'un déambulatoire ou chemin couvert. 

Avant l'avènement de l'automobile et de l'avion, la 
popularité des trains de voyageure était formidable et souffrait 
d'un encombrement chronique. Les compagnies ne chargeaient 
pas cher, longtemps 1 centin par mille (1,5 km). Les compagnies 
ne tenaient pas A faire circuler des wagons A moitié occupés. Le 
26 octobre 1939, le conseil du village souligne qu'il pasee chaque 
jour à Sainte-Marie, six trains de paasagem et  quatre de mar- 
chandises. 



Aprds avoir remplacé ses trains de passagers, le samedi 
16 février 1957, par un service d'autorails Diesel, beaucoup plus 
rapide et plus économique, le Québec Central a fini par 
supprimer tout service pour les passagers, depuis le 29 avril 
1967; en 1972, on abandonna le transport entre Tnng-Jonction 
et Lac-Mégantic. 

La compagnie avait commencé à suppléer aux trains par 
des autobus assez confortables à partir d'août 1931. Ensuite, 
depuis l'année 1950 environ, une voiture circulait entre Québec 
e t  Saint-Côme, une autre entre Québec e t  Sherbrooke. Mais les 
voitures et meme la &anchise du circuit ont été vendues à la 
Compagnie de Transport provincial le ler juillet 1965. 
Aujourdhi,  il n'y a plus un seul train qui passe s u r  la voie 
ferrée. 

Gare de Sainte-Marie. construite vers 1876 et démoli vers 1988. Photo prise en 1916. - 
- Collection: Sociétk Historique NouveLle-Beauce 



ACCIDENTS 

Le journal manuscrit du Couvent de Sainte-Marie, 
appuyé par la presse du temps, nous raconte que l'hiver de 1887 
fut terrible pour le b i d  et  les tempêtes. Le dimanche après 
~ $ ~ i ~ h a n i e ,  on enregistrait 45 degrés sous zero. Le 13 février, 
une épaisse couche de verglas arrêta les trains, puis ce fut la 
neige en abondance, qui emp&ha la reprise de la circulation 
pour le reste de l'hiver. 

La voie du Québec Central -- on sait comme eLle était 
vulnérable à ce propos, entre Lévis et la Beauce -- fut bloquée 
complètement. L'équipement mécanique étant inadéquat, il 
fallut déplacer à la petite pelle, du 10 au 20 avril, une couche de 
neige allant jusqulA 22 pieds (6,71 m) d'épaisseur à certains 
endroib. Alors seulement les traias purent se remettre à cira- 
ler . 

Dans la paroisse de Sainte-Marie, un train de nuit blesse 
à mort, le 28 octobre 1899, un nommé Ilrouia-Napoléon Labbé de 
Beauce-Jonction. De mémoire d'bomme, il  a'eat produit 18 deux 
autres tragédies mortelles. 

La premiére remonte au 8 octobre 1924. Un kain de fret 
était ii faire des accouplements de wagons a la gare. Un 
journalier nommé Honoré NôIin, de 33 ana époux de Sylvie 
Grenier, résidant au magaein de la chapelle Sainte-Anne, origi- 
naire de Saint-Narcisse, travaillait au ruisseau du marais, à Z'ar- 
rière du Couvent. 

Soudain, son compagnon, Arthur GiguBm, le vit planter 
18 sa pelle et, a m  rien dire, s'en aller se coucher sur la voie 
entre les roues d 1 m  wagon en marche. 'le serre-hins le v i t  bien 
faire, mais crut d'abord A une imprudence de curieux. L'instant 
d'aprèa, il était trop tard : la victime était littéralement coupée 
en deux. On en conclut à un moment d'aliénation mentale. 



L'autre tragédie, attribuable autant à la surdit4 qu'à 
l'imprudence, eut pour victime M. Joseph Lachance, 65 ans, 
résidant dans le haut du village, près de la route Carter. LR 25 
février 1936, il montait A pied sur la voie du chemin de fer, pour 
aller voir un morceau de terre qu'il possédait, un peu plus haut. 

Il n'entendit pas venir le train derrière lui, et le 
mécanicien, croyant d'abord que ce piéton se garerait à temps, 
n'eut plus ensuite le moyen de h i n e r  suffisamment pour éviter 
de le blesser à mort. 

SPECTACULAIRE A C C D E W  

Le plus spectaculaire, sinon le plus tragique accident du 
Québec Central, s'est produit le 10 mars 1947, vers 16 heures 
trente, juste en face de la gare de Scott. Ce fut le tdlescopage 
d'un train de h t ,  immobilisé sur la voie d'évitement, par un 
autre convoi de îret plus considérable, une quarantaine de 
wagons tirés par deux locomotives. 

Accident & la gare de Scott en 1947. -- Collection: Sociéu Historique Nouvelle-Ekauce 



Par suite d'un aiguillage défectueux, le second convoi, à 
pleine vitesse, vint heurter le wagon de queue. La violence du 
choc fut telle qu'une des locomotives sauta hors de la voie et 
atteignit la gare, qui fut partiellement d6moIie sous le choc. 
L'autre locomotive dérailla du côt4 opposé et roda sur le flanc. 
L e a  wagons s'empilèrent en-suite les uns sur les autres e t  une 
dizaine furent m i s  en pièces. 

S e d s  des employés du chemin de fer furent Ies victimes 
: 4 tués sur le champ et  3 blesaes assez sérieusement pour 
nécessiter leur transport à l'Hôtel-Dieu de Lévis. 

Tous étaient de la région de Sherbrooke, sauf deux serre- 
freins, M. Alphonse Cloutier, de Vali&Jonction, et M. Paul- 
Henri Lachance, de Sainte-Marie. On chercha dans les 
décombres une partie de la nuit, pour s'a~surer qu'il n'y avait 
pas d'aukres accidentés. Des équipes de déblaiement, expédiées 
sans retard par la Compagnie, purent remettm la voie en état 
de aervir dés le lendemain. 

GLACIERE 

Anciennement, on se rendait sur la rivihre pour muper 
des piéoes de glace, soit pour son usage pemonnel, soit pour la 
vente. On devait indiquer par des balises les endroits d'où on 
avait tiré les pièces pour éviter que quelqu'un s'enfonce dans les 
eaux glacéea. Mais Ies accidents de cette nature demeurent 
nombreux. 

L'éG suivant, la voiture à mues allait par les mes de la 
paroisse ofnir des pièces de glace que l'on aura débit4 A m4me 
les gms morceaux. 



Plus près de nous, la glace était coupée sur la rivière par 
M. Joseph Cliche, qui exerçait le métier de beurrier. La glace 
sennit  à garder son beurre au fi-ais. La glace était mise dans le 
bran de scie pour Ia consewer jusqu'à la prochaine saison froide; 
elle fondait toujours un peu, mais se gardait assez bien. M. 
Cliche approvisionnait aussi les gens du village qui conservaient 
leur glace dans des glacières. 

GUERRE 

La participation de militaires de Sainte-Marie aux 
guerres du dernier siècle, sans être sensationnelle, ne fait pas 
honte à la paroisse. Le premier signalement a trait à la guerre 
civile américaine, dite guerre de Secession, de 1861 à 1865. 

C ~ m p  d'~ntr~9ncment dans le sud du villnge. - -  Callection: Snciatk Hiçtnriqiie Nnuv~ l l r -  
Beauce 



Malgre la neutralite rigoureuse de l'Angleterre et du 
Canada dans le conflit, il s'est effectué une infiltration 
considérable de part e t  d'autre de la hn t id re  américaine. Le 
curé Proulx, le 14 février 1864, mettait ses gens en garde contre 
les engagements pour les États-unis. 

On prétendait alors que, depuis un an, plus de 2000 
Canadiens Btaient partis de la région des Cantons de l'Est pour 
l'armée américaine. Quatre de ces embéiucheurs américains se 
h n t  un jour attraper par les officiers de police canadiens. 

Ces agents clandestins ofiaient aux jeunes gens, de leur 
procurer de l'emploi dans cerkines entreprises publiques, mais 
dans le but réel de les incorporer a l'armée américaine. 

Combien de fiis de Sainte-Marie ont été p m i  les 
victimes? Voici les noms inscrits panni les recommandations aux 
prières : à l'et4 de 1863, huis Veilleux, tué aux ktats-unis; 7 
août 1864, Françoie Voyer et Horace Chasse, tués dans l'armée 
du Nord américaine; 4 décembre, Pierre Bilodeau, fils de Louia, 
mème fatafité. 

D'autres guerres se succédhrent, auxquelles des gens de 
Sainte-Marie participèrent : en 1870, les khts pontificaux, en 
Italie; en 1886, le soulèvement des Métis de l'Ouest canadien. 

Nous ne donnerons pas les noms de tous les enfants de 
la paroiase qui ont participé aux deux Grandes Guerres (191 4- 18 
avec le 226me mgiment et 1939-45 avec le Mgunent de la 
Chauàière). A la dernière seulement, il s'y recruta quelque 126 
membres des forces. 



ZOUAVE3 PONTIFICAUX 

En 1870, le curé Proulx commence, au prone du jour de 
Pâques, a parler des "volontaires pour la défense des États 
pontificaux, en Italie. Peu après, une grand-messe est chantae 
à la chapelle Sainte-Anne, à leur intention, puis on prie pour 
eux aux exercices du mois de Marie. 

Enfin, on fait des quêtes à l'église expressément pour les 
fiais de voyage des "zouaves pontificaux". Le fils de Louis- 
Charles-Taschereau, Antoine-Charles, le dernier représentant de 
la lignée seigneuriale, s'en est allé mourir A Rome, comme 
zouave pontifical. Mais il n'était pas le seul de Sainte-Marie. 

~ È M E  GUERRE M O N D U  

Pendant son entraînement, le Régiment de la Chaudière 
a été =marqué surtout en deux circonstances : il foumit  la 
garde d'honneur lors de l'ouverture du Parlement p h c i a l  de 
Québec, en janvier 1940. Il foumit aussi la garde d'honneur lors 
de l'anivée a Québec de Son Excellence le gouverneur général 
du Canada, le conte d'Athlone. 

La ler sepkmbre 1939, & la dkclaration des hostilités, la 
Chaudière est immédiatement mobilisé comme unité de mitrail- 
leurs, attachée h la 28me division canadienne, il poursuit son 
instruction militaire au camp de Valcartier. 

s'y fait remarquer tant par sa discipline que par sa 
bonne humeur et  son originalité. Entre autres caractéristiques, 
on signale la présence de quatre fières au nombre des officiers 
: ce sont les fils de h u i s  Taschereau, de Sainte-Marie, les capi- 
taines Louis, Jacques, Pierre et le lieutenant Léon. 



En septembre 1940, l'unité est versée a la 8ème brigade 
d'infanterie de la 3eme division, et les "Chaudrons" se 
transportent à Sussex, N.-E., d'où ils s'embarquent pour 
l'Angleterre, le 21 juillet 1941. C'est au cours de cette même 
année qu'ils ont l?lonneur de recevoir la visite de Leurs Majestés 
le Roi et  la Reine. 

Ils connaissent désormais la longue période d'en- 
traînement rigoureux, préparatoire au grand débarquement de 
Normandie, alors que commencera pour le Régiment de la 
Chaudière la marche victorieuse vers Berlin, la victoire et  la 
libération. 

C'eat le village de hrniere-sur-Mer que les gars de la 
Beauce ont pour mission de libérer du joug nazi dès les débuts 
de l'invasion; ils y prennent pied le 6 juin 1944. Et Dieu sait 
comment ils en ont délogé l'intni~ et quel accueil ils ont re y de 
leurs cousins de France. Aussi n'est-il pas étonnant qu'en témoi- 
gnage de reconnaissance, Ies habitants de l'endroit aient rebap- 
tisé une des avenues de leur patelin du nom du Régiment de la 
Chaudière. 

Par la mite, le régiment fit la campagne de France, celle 
de l'Escaut e t  de Nimègue. E n h ,  il prit part à la traversée du 
Rhin, puis aux batailles de Leuth, Hollen, Hockwald, Zutphen et 
de la presqutle d'Ems, en Hollande. C'est là qu'ils se trouvaient, 
au début de mai 1945, lors du jour VE, reddition sans condition 
des Allemands. 

11 aerait trop long d'énumérer les nombreux témoignages 
d'admiration qui ont été rendus à Ilendroit des membres du 
Régiment de la Chaudikre. Qu'on nous permette cependant d'en 
rapporkr quelques-uns. 



D'abord, celui d'un sergent anglais, qui dit sa joie de voir 
"ces Chauds de notre côté" ; celui du vice-consul hollandais A 
Montréal, M.Jean Polderman, pour qui ''le Flégment de la 
Chaudière constitue l'une des unités alliées les plus craintes des 
Boches". "La seule mention de leur nom, ajoute- t-il, transforme 
les lions en souris1'. Et combien d'autres encore! 

Parmi les glorieux exploits individuels, il est difficile de 
ne pas mentiormer l'aventure d'un gars de la Chaudière, simple 
soldat, qui s'est donné la mission d'aller déloger des Allemands 
embusques dans une cave et  qu'on retrouve, après s'être inquiété 
de son sort, confortablement assis sw- un baril, en train de 
déguster un ddlicieux vin du Rhin d'une main, pendant que de 
l'autre il tient en respect 34 Boches horrifiés, au moyen de aon 
revolver. 

Et les exploits héroïques das lieutenants Moisan et Ladas 
et  du soldat Valmont Roy, ces deux derniers morts au combat, 
tiennent pluMt de la légende. 

n faut signaler ici que deux gars de Sainte-Marie, le 
capitaine Jacques Taschereau et le sergent Robert Doyon, se 

sont vu décerner Ia croix de guerre française et citer à l'ordre de 
l'armée "pour service distingué durant la libération" de la 
France. 

Après la ConfédBration (1867) e t  le départ de8 garnisons 
britanniques, l'organisation militaire du pays prit une allure 
vraiment nationale et se ramifia davantage dans les campagnes, 
au sud de Québec, en plusieurs compagnies indépendantes. 



C'est alors que le 23ème Régiment de Beauce, bataillon 
d'infanbrie, fut organisé, par un ordre général de milice du 9 
avril 1869, qui détachait son territoire de celui du 17ème 
bataillon de &vis. Le quartier généml du nouveau bataillon fu t  
d'abord a Sainte-Marie. 

11 y avait cinq compagnies, dont la cinquième était celle 
de Sainte-Marie. Le terrain de pratique se trouvait demhre le 
cimetière actuel. On tirait du fusil vers la rivière, dans la direc- 
tion sud. La période d'entraînement, en temps de paix, ne durait 
cependant que de 8 a 16 jours par année. Ceth institution, la 
"dnll", comme on l'appelait, devait durer longtemps, à Sainte- 
Marie même, avant de retourner s'effectuer dans Ies forts de 
Uvis. L'obligation de la revue annuelle disparut en 1883. 

En 1898, le bataillon mmprend huit compagnies. C'est 
alors qu'est &ée une compagnie de mgnaleurs, la première dans 
le district de Québec. Les membres de cette compagnie se 
recrutent dam la classe des n i issants  du CoUége de Sain&- 
Marie. 

En lm, le 23ème disparaît ou plutôt cette désignation 
passe à un régiment d'Ontario, et nos officien avec leurs 
hommes sont a£fectBs au 928me, l'ancien régiment de 
Dorchester. En 1917, les quartiers géné-raux eont établis à St- 
Isidom de Dorchester. A la h de la guerre, en 1919, le régiment 
prend le nom de Régiment de Dorchester. En 1921, il redevient 
le '%Régiment de Beauce". 

En 1922, on lui compose un blason officiel : 'Une 
couronne de feuille8 d'érable; un cercle p o h t  les mots 
Wgiment de Beauce, Québec); au centre du cercle, une grande 
fleur de lys; au bae, la devise Dieu, Roi, Patrie); au sommet du 
cercle, un castor m o n t é  de la couronne impériale". Les quar- 
tiers généraux sont Ii Beauceville, 
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L'unité change encore de nom en 1932, pour devenir le 
Régiment de Dorchester et  de Beauce. Dorchester et  Beauce, 
deux vieilles unités d'égale force, s'unirent alors St une troisième 
plus moderne, le 5th Machine G u ,  un rhgiment de mitrailleurs, 
et prirent ensemble, le 15 décembre 1936, le nom de Régiment 
de la Chaudière, avec quartiers généraux d'abord à Sainte- 
Claire, puis au Lac Mégantic. 

Cette nouvelle disposition exigeait aussi un nouvel 
écusson, accepté par Sa Majesté, le ler juillet 1938. En voici la 
description : deux mitrailleuses supportées par deux feuilles 
d'érable, le tout surmonté d'un castor portant une fleur de lys, 
avec, pour devise, ces mots du poète latin Horace : Aere 
peremiusn (plus solide que l'airain). 

Faire vivre l'Hôpital était devenu le problème majeur du 
curé au début des années 1920. Alors qu'il n'y avait pas encore 
les pensions de vieillesse, c'était principalement une question de 
charité. 

La charité de Monseigneur, elle avait toutes les 
inventions et toutes les audaces. En octobre, c'est la récolte des 
légumes : une collecte dans la paroisse pour les pmvisiona de 
l'Hôpital. 

LRs 22 et 23 décembre, c'est la "guigno18eM, tournée 
enthousiaste des voyageurs de oommarce à travers toute la 
paroisse; "innovation qui eut son plein succés ... une abondante 
provision de viande avec une jolie somme d'argent en furent le 
magninque r 4 d t a t " .  



Nobns que cet% guignolée s'est renouvelée tous les ans, 
tant que les Soeurs ne devinrent pas proprietaires et même 
quelques années après. Par la suite, la tournée s'est faite entre 
No61 e t  le Jour de l'An, puis la  pratique cessa. 

Il y eut un &t temporaire, mais depuis 1983, grâce au 
Service d'Entraide, la guigaolée exi~te toujours. Ce sont des 
bénévoles qui s'occupent de faire le tour des maisons et de 
ramasser lea dons pour les pauvres de la paroisse. Cette tournée 
s'effectue toujours le 2ième dimanche de ddcembre. 

HQ'MRi31E: FORT 

Parfois des troupes ou des individus de l'étranger 
venaient ofïrir à la population des spectacles. Plus on vient de 
loin, plus on peut éveiller la curiositb et faire delier les bourses. 

Louis Cyr s'est exhibé dans la salle du College le 6 
septembre 1901. Il distribuait en souvenir une photo, grandeur 
carte poetale, le représentant dans un de ses tours les plus 
spectacuiaires : les deux bras bien tendus, à la hauteur des 
épaules, il tenait un de se8 enfants fièrement campé, debout 
dam chaque main. Quant à Vidor Delamame, il est venu s'ex- 
hiber au moins une fois, le dimanche apréa-midi, le 13 mai 1923. 
Son tour le plus spectaculaire, était de soulever une automobile 
de 3000 Livre8 (1364 kg) sur un pont de 2260 livres (1027 kg), 
mont& par cinq ou six pereonnagea joufnua, gros et  gras. 

Son tour préféré était de grimper dans un poteau muni 
de 16 traverses, avec un cheval pesant plus de mille Livres (466 
kg) harnaché au dos et le soulevant de quinze pieds comme s'il 
se fut agi d'un havresac. 



L'idée de l'hôpital Notre-Darne de Protection débute en 
1901. En effet, dès le 7 novembre 1901, MF Feuiltault est en 
pourparlers sérieux avec Mgr Louis-Nazaire Bégin, archevêque 
de Québec, pour le projet d'un hospice. 

C'est le 21 février 1917, que M. h u i s  Bilodeau de 
Québec, marchand de chaussures, originaire de Sainte-Marie, 1é- 
guait la somme de 20 000 $ pour la fondation d'un hôpital. ZR 
donateur avait =pendant émis une condition, les travaux 
devaient commencer dans l'année qui suivait sa mort, sans quoi 
Sainte-Marie perdait le legs. 

L?iôpital fut construit à l'endroit que nous connaissons, 
tout simplement parce que le terrain était la propriété de la 
Fabrique elle-mème. Les travaux débutèrent le 12 novembre 
1917, par une série de corvées. En février 1918, la foudre frappa 
le clocher de l'église et y mit le feu. Ce qui fit que les travaux de 
l'hôpital marchèrent au ralenti, pendant l'année 1918. 

L'hopitd vers 1!im40. -- Coller lion: 5 ) 1 ' i G t ( .  du I'atrimiiirie des Beaucerom 



A l'Hôpital Général, à Québec, il existe une dévotion 
toute partidiére en llionneur de la M a  Sainte Vierge connue 
et invoquée sous le nom de Notre-Dame de Protection. Cette 
dévotion doit son origine à la présence d'une petite statue de la 
Sainte Vierge, statue réputée miradeuee, par les évdnements 
vraiment extraordinaires qu'on lui atwbue. La spéci dité des fa- 
veurs obtenues par Notre-Dame de Protection regarde une as- 
sistance toute partidère contre les dangers du feu e t  des in- 
cendies. 

En reconnaissance des faveurs passées et pour faire 
connaître davantage la dévotion à la très Sainte-Vierge soue ce 
titre de Notre-Dame de Protection, il a étA décid6 sane 
discuasiori que le nouvel h ô p i d  A Sainte-Marie aurait pour nom 
oEciel 'W8pital de Notre-Dame de Protection". 

La construction fut terminée à la fin de I'année 1921. 
C'est le 26 janvier 1922, que 4 Soeurs de la Charitd de Québec 
venaient exemr leur dévouement dans 1 'hôpital parfaitement 
organise pour lkospitalisation des vieux et vieilles, avec les 30 
premiers ben6fiuaires du foyer. S.Em. le cardinal BBgin fit la 
bdnddidion scilennelle le 23 mai 1922. En 1928, le personnel se 
composait de 6 religieuse8 et 3 employées pour 56 pensionnaires. 

Au début de l'année 1960, on commença Ia construction 
d'une annexe. L'inauguration officielle se fit le 8 juillet 1961. Le 
tout complété, on pouvait hdberger 16 religieuses, autant de fil- 
les de service et 86 pensionnairee. Il porte aujourd'hui le nom 
de CentFe d'Accueil Notre-Dame-de-la-Protection et  est intégré 
depuia 1976 au réseau des centres d'accueil du miniatére des Af- 
faires sociales du Québec. 

Il y a présentement 66 bén6ficiaires, pour 76 employhs. 
Des mupea-feu &parent les deux sections. Dee rénovations 
majeures ont 6th effectuée8 en 1978,1986 et 1991. Une clinique 
médicale d'urgence s'est additiambe en 1992. 



INCENDIE 
(Commandité par Dufour & Lapointe (Mercury Lincoln)) 

Autant la Beauce est célèbre par ses inondations, autant 
Sainte-Marie l'a été dans le passé par ses grands feux. Le 
premier incendie mentionné expressément dans les annales de 
Sainte-Marie est celui du manok seigneurial, survenu le 13 août 
1827. 

L*e premier de la série des grands feux eut lieu, le 
vendredi soir, 4 septembre 1908. Le feu se ddclarait dans 
l'extrémité nord-est du quartier de la gare, dans la partie 
contenue entre le chemin de fer et le pied des coteaux.Durant 
l'après-midi, quelques enfants, en s'amusant, mirent le feu a 
l'extrémité de la boulangerie de M. Cléophas Leblond. 

-1- -- 
AprPn I'inr~ndie- du qudrtier d~ In station. le 4 neptembm 1908. - -  Coll~rtion: Sor iW du 
Palrimoine des Reauc~rons 



Ce n'est que vers onze heures qu'il fut éveillé en sursaut 
par des cris venant de l'extérieur; en quelques instants, il se 
rendit compte de la situation. Le feu poussé avec rage par un 
vent sud-est, n'était pas facile à conkôler. En l'espace de quatre 
heures, détruisit onze résidences, trois granges e t  leurs dépen- 
dances, laissant sans abri dix-sept familles. Au pdne du 6 
septembre 1908, on annonce, pour les deux soirs suivants, des 
concerts à la salle Thomas Carette, dont un tiers des recettes 
serait au profit des sinistrés. 

Notons qu'il n'y avait aucun moyen de protection 
contre le feu, 

Cinq ans plus tard, dans la nuit  du 21 au 22 novembre 
1913, une confiagration ravageait la moitié du village. Le feu 
détruisit de fond en comble 45 maisons et leurs dépendances, en 
tout 75 édifices, et laissant 50 famaes ou 400 personnes sans 
logis. 

Incendie du bnw du village en 1913. --  CoU~cbioa: JM. Fournier 



La saison avancée empirait encore le sort des sinistrés, 
jetés sur le pavé avec ce qu'ils avaient pu sauver de leur 
ménage. Le feu avait commencé dans un quai derrière le hangar 
de J.-Arthur Tunnel, vers 10 heures, le 21 novembre au soir. 
Quand on s'en aperçut, lea flammes avaient déjà beaucoup 
d'ampleur. Un fort vent du sud transportait des flammèches sur 
plusieurs toits voisins, vers le bas du village. 

Aussitilt s'organisa, le transport des meubles et des effets 
dans les champs voisins, gardés ensuite a vue par les femmes, 
pour empêcher les rapines et éteindre, au besoin, le feu qui 
voulait prendre jusque 18. 

Vingt minutes après la découverte du feu, le maire du 
village avait demandé par tdéphone le secours de la brigade des 
incendies de Lévis. Il faliut rassembler le matériel et  les sapeurs 
et les ddpêcher par train spécial du Quebec Central. Le secoum 
n'aniva à destination qu'A une heure e t  demie du matin. 

Les dimanches suivants, le curé permettait de travailler 
pour les incendiés, de transporter de la pierre. A Noël, on 
dépouilla un arbre, A la samistie. pour les malheureux. 

Le centre commercial et  financier du village, épargné 
juequ'ici , devait avoir son tour en 1926. 

Vers 5 heures, au petit matin du 15 juillet 1926, le feu se 
déclarait dans la cuisine de M. Alphonse Dallaire, marchand, 
poux se communiquer a la résidence, au magasin et au hangar 
attenants. Le feu s'attaqua tout de suite à d'autre immeubles. Le 
feu se dirigea en avant, traversant le chemin. Il s'attaqua à 
l'immeuble de la Banque Canadienne Nationale et à la boutique 
et résidence de M. Alonzo Bilodeau. 



Dès lors, 11 devient évident que le sinistre assumerait les 
proportions d'une conflagration et que le village serait 
impuissant A l'enrayer tout seul. Fort heureusement, le temps 
était plutôt calme. Le feu s'arrêta à quelques pas du Collège. 

On dut faire appel aux pompiers de Lévis, qui com- 
mencèrent à combattre le feu vers 9 heurea 30, aidés un peu 
plus tard de ceux de Québec, qui arrivèrent vers 11 heures. 

Destruction complète de sept résidences et de quatre 
magasins (les principaux du village) avec leurs dépendances. Un 
grand nombre de famiLles avaient transporté leurs mobiliers sur 
le parterre de l'église et dans les champe avoisinant. "Encore le 
feu! Vol, restitution", se contentait de noter le curé, dans son 
prône du dimanche suivant. Ii annonçait ensuite une assemblée 
des citoyens, en vue d'organiser Ia protection contre le feu, ce qui 
n'était pas trop Et. 

Incendie de 1926. -- Collection: Societe Historique Nouvelle-Rsawx 



AUTRE INCENDIE 

Moins de sept mois plus brd ,  le 8 avril 1927, et  dès trois 
heures du matin, le tocsin réveillait la population : le feu venait 
de se déclarer au moulin à scie de Pierre Chassé, situé clans les 
fonds, au bout de l'avenue St-Patrice d'aujourd'hui, et. peu 
après, il se communiquait à une grange de M. Émile Carette, à 
quelque distance à l'est. Il ne fallait pas plus de 30 minutes pour 
démontrer l'efficacité du nouvel équipement de pompe h feu dont 
le village venait de se munir. 

Celui du 31 mai 1937 débuta vers sept heures du matin, 
dana la cuisine de M. Alphonse Lamix, manufacturier de 
fournaises, résidant dans le haut du village. Celui-ci faisait 
chauffer du goudron s u r  son poële, quand une explosion se 
produisit et  sa femme, atteint par le feu aux cheveux et aux 
vétements fut transformée du coup en torche vivante. 

Au lendemain de l'incendie de In ferme "Cliche". -- Collection: Socjete du Pa trimoine des 
Beaucerom 



Son mari vint à son secours aux prix de meIles brûlures 
aux mains. On transporta la victime chez un voisin, où elle 
expira après plusieurs heures d'atroces souffrances. 

La pire tragédie du feu enregistrée dans les anales de 
Ste-Marie, arriva le 5 mars 1928 chez Thomas Cliche, cultiva- 
teur, il perdait diin seul coup dans le brasier de sa maieon, 
toute sa famille comprenant son vieux père, Charles CLiche 76 
ans, sa femme née Laura Jacques 38 ans et ses huit enfants 
âgés de 2 à 14 ans. 

Il passait 22 heures quand les deux époux, dans le bas de 
la maison, mnstatèrent l'incendie, provenant d'une fournaise 
surchauff6e. Impuissant A réveiuer ceux d'en haut, ils sortirent 
en vetements de nuit. Pendant que le pére courait chercher une 
échelle, en vue d'atteindre l'étage par l'edrieur, 1a mdre rentra 
dans la maison pour secourir ses êtres chers, elle y périt en 
mhme temps qu 'eu .  

La grange fGt rasée ii son tour, et  une petite chapelie 
domestique dddiée à Notre-Dame-de-Réte et sise h proximité de 
la maieon CLiche prit feu elle aussi, pour la sauver, on d-iit en 
abattre le clocher. 

Le lendemain, en fouillant les cendres encore fumantes 
de la maieion, on ramassait les restes des victimes, réduits 
presque uniquement it des ossements calcin&. Le seul -vant 
de l'hécatombe guidait les chercheurs, Un voisin, M, Alphonse 
LabM, lui prêta l'abri ainsi que l'unique cercueil de sa famille. 

Le 18 mars, le cur6 annonçait, dans son pdne, une 
collecte A travers la pamisse pour M. Thomae Cliche, qui avait 
vraiment tout perdu. La victime de cette inconcevable épreuve 
n'eut pae le courage de recommencer aa vie sur  le site de 8011 
maiheur. 



Elle vendit sa terre à M. Alphonse Labbe, se réservant 
seulement les fondations de la maison, sur lesquelles 
préalablement comblées et enauite entourées d'une clbture, on 
installa la petite chapelle Notre-Dame-de-PiéG comme témoin 
d'une tragédie et monument de piét4 dans ce cimetière nouveau 
genre. 

INDULGENCES 

Les indulgences servent à se gagner du "temps". Celui-ci 
est  un temps de purification entre la mort et l'entré au ciel. 
Donc, après le decés, l'âme réside en un lieu que l'on nomme 
purgatoire. La dévotion au chemîn de mix suivait celle du W s  
Saint Rosaire, quand elle n'en était pas la compagne obligée. 

TA culte des indulgences en faveur des âmes du 
purgatoire s'ajoutait, du reste, a toutes les dévotions ci-dessus. 
Au rebur de chaque fête importante, le curé énumérait les 
indulgences plénières qu'on pouvait y gagner, jusqu'A 10 ou 12 
le mème jour. Prenant, une fois, le Flosaire a lui  seul, il addi- 
tionne les indulgences partielles attaché-es à la récitation 
publique, à l'église, et an-ive au chiffre impressionnant de 373 
000 jours d'indulgence. 

1-- Permis le 10 avril 1781 : une indulgence pléniére à 
perpétuité, aux fidèles qui, s'étant confessés et ayant communié, 
visiteront la chapelle, un jour par année, et  y prieront quelque 
temps pour la propagation de la foi. 

2-- Permis le 19 mars 1837 : une indulgence partielle de 500 
jours a tous les fidéles qui entendront la messe dans la chapelle. 



3-- Permis le 5 mai 1903 : une indulgence partielle de 300 jours, 
une fois le jour, durant toute l'année, aux fidèles qui visiteront 
la chapelle e t  y prieront pour la propagation de la foi et aux 
intentions du Souverain Pontife. 

Aujourdbui, on n'entend plus parler d'indulgenms par 
nos représentants religieux, mais celles-ci existent toujours. 

INDUSTRIES A N C I E M S  

La plua ancienne de ces petites indutries et  non la moins 
surprenante a démuvrir, est la distillerie. 

Le 8 septembre 1809, après la dissolution de leur aoci6té 
oommerciale. Thomas-PLerre-Joseph abandonnait a Jean-Thomas 
Taschereau sa part dans la distillerie, qu'ils avaient fait 
construire ensemble l'année d'avant. Mais celle-ci n'était pas 
inactive pour autant, puisque, peu après le 19 novembre, Jean- 
Thomas cummandait encore une provision de 100 cordes de bois 
pour la desservir. 

La potasserie est venue ensuite; du moins elle était là le 
31 mars 1813, et  le "colon" se la réservait expressément, ainsi 
que la distillerie dans  un bail de sa ferme pour deux ans. 
Partout où l'on brûlait beaucoup de bois, surtout du bon bois 
kinc e t  il y en avait A gaspiller, au Canada , on pouvait tirer de 
la cendre, sans trop de misère, de la potasse ou de la perlasse. 



Nos grands-mères avaient conservé la première étape de 
cette fabrication, pour produire leur lessif e t  leur savon du pays. 
En faisant bouillir la cendre la plus pure, en évaporant la eolu- 
tion et en calcinant le résidu, on obtenait non seulement ... 
d'autre cendre de bois, mais un sel de carbonate de potassium 
grisâtre : c'était la potasse, qui, avec une autre étape de raf- 
finage, devenait blanche : c'était la perlasse. O n  emballait le 
produit dans des récipients de bois, pour l'expédition. 

BRIQUE 

Passons à l'industrie de la brique, une des plus anciennes 
du Canada. Jean-Thomas Taschereau faisait de ka brique au 
pied de son coteau. D'aukes en ont fait aussi ailleurs, bien que 
nos dépôts d'argile ne fussent que de petites dimensions, wm- 
parés à celui qu'on exploite encore à Scott, la paroisse voisine. 

Cette argile donne une brique muge fond, dense et t d s  
dure, reconnue comme excellente pour les cheminées, mais 
bonne pareillement pour les murailles. Et cela a permis à plu- 
sieurs gens en moyens de commencer de bonne heure à se 
construire des maisons de brique, sans avoir à défrayer une 
importation coûteuse. 

On en fait mention dès l'année 1818; c'était un nommé 
Joseph Maillet, potier. Apres lui, son fils, Jean Maillet qui, en 
1851, s'installait pour fabriquer de la potasae, au coin sud-est de 
la mute Carter et du grand chemin, faisait pareillement de la 
brique, au coin opposé, sur la terre de Joseph Morin. Le 30 août 
1870, il vend son four à brique à Louis Barbeau. Celui-ci se 
constitue alors briquetier et c'est probablement à cette date que 
doit remonter la vieille maison de brique, maintenant dispanie, 
où ont v h  son fils Charles, éleveur de chevaux et Marius 
Barbeau, son petit-fils, l'éminent folkloriste Canadien-fiançais. 



Le dernier signalement, assez vague, d'une briqueterie A 
Sainte-Marie: le 15 aoGt 1899, les deux frères Thomas et Cyrille 
Ddac forment la société M a c  et Dulac, pour la fabrication et 
le commerce de la brique. 

POTERIE 

La poterie est proche parente de la briqueterie, au moins 
pour la matière première, bien qu'elle requiert plus d'habileté 
manuelle et qu'elle devienne parfois un art véritable. Nous n'a- 
vons eu dans notre paroisse qu'un potier. Le 6 avril 1814, Joseph 
Maillet engage Pierre Gagné pour le fournir de bois a "sa 
poterie". Cette. poterie était dans les environs, sinon sur le site 
même de la Caisse Populaire. 

CHAUX 

Nous avons à mentionner la fabrication de la chaux. On 
installa un véritable four a chaux, en 1781, près de la pmmi6re 
église de pierre alors en construction. Il fallait du mortier en 
quantit8. Et le four est maté en place, pour les divers besoins 
posurieum, jmqu'à l'année 1801, oh on le dhmoli. 

Par la mite, nous n'avons pu retracer q u b  seul 
chaufournier (fabricant de chaux) dans la paroisse, dans la 
personne de François Nolet. Le 22 juin 1832, il entreprenait la 
fabrication de 64 '%amiques de belle chaux, de la première qua- 
lité de celle qui ee fait dans la dite paroisse de Sainte-Marie" ... 
JI semble donc qu'on en faisait assez couramment. 



Une des vagues dorninanks de l'industrie à Sainte-Marie 
fut e l l e  de la chaussure. Elle fut spectaculaire, à plus d'un point 
de vue, mais de durée plut& brève : moins de quinze ans. Ce qui 
l'a provoquée, ce furent le manque d'emploi et I'insécuriké d'une 
certaine partie de la paroisse, après la fermeture du moulin 
Brown- Ce qui la fit retomber, ce furent la surproduction et 
l'ingérence syndicale des indus-tries rivales des villes. Des manu- 
factures de chaussures sont nées peu après, dans les autres 
paroisses de la Beauce. 

&agie Shoe -- ANQ, Québec No: p547/cpn-65628 



Le 9 mars 1926, le Secrétaire de la Province signait 
l'incorporation de Joseph Boivin, alors cordonnier à Québec, 
Jules Ferland et  Honoré Labrecque, tous deux de Sainte-Marie, 
sous le nom de La Chaussure de Sainte-Marie, Limitée pour 
commerce et fabrication du cuir et  des produits en cuir. 

Le 20 aofit 1927, on faisait changer la raison sociale en 
ceUe de Regina Shoe Co., Lted (aujourd'hui La Baronnet). La 
production effective des chaussures ne débuta que le 17 mai 
1927. On fabriquait surtout des sodiem de femme en cuir noir. 

Les débuts de produdion s'avérèrent si encourageants 
qu'on décida sans retard d'agrandir l'établissement. On agrandit 
de plus du double la manufacture et I'inauguration de la partie 
neuve fut marquée par un euchre d'environ 750 personnes, le 30 
désembre 1932. On employa A la fois plus de 600 ouvriers, dont 
beaucoup de mains féminines. II en venait de plusieurs paroisses 
environnantes. 

Nous aviona "une des plus grosses manufactures de 
chaussures du Canada". La Régina cessa complètement de 
produire avant le ler juin 1940. Surtout à cause de la loi sur le 
salaire minimum et d'une quantité de chausms  d6fedueuses 
qui furent r e f u d s  par deux grosaes maisons de commerce de 
Toronto qui retirèrent l e m  oommandes. 

Ddjh s'étaitmême amormie une autre entreprise similaire, 
mais non concurrente, parce qu'on entreprenait de fabriquer une 
autre sorte de chaussuree. LR 13 février 1931 naissait la 
Harmony Shoe Co., Ltd (aujourd'hui la pâtieserie Vachon). Pour 
divemes raisons, surtout le manque de finances, la corporation 
ne put mettre son industrie en bonne voie de production. Mais 
un autre groupe de directeurs s'organisa aussitôt pour relever le 
flambeau. La compagnie devint alora la Diamond Shoe. A came 
de l'incompétence des contremaîtres venus de Québec, les direc- 
teurs durent fermer boutique en 1936. 



INONDATION 

Les inondations de la rivière Chaudière ont toujours 
existé, même avant l'arrivée des premiers colona. Il faut m i r e  
que les premiers Beaucerons ne craignaient pas l'eau hoide, 
puisque, malgré l'évidence du fait, ils persistèrent à braver les 
inondations, en traçant leurs chemins et en dressant leurs 
demeures le long de la rivibre. 

La requête de la famille Taschereau a Mgr Briand, le 4 
juillet 1778, demandant l'érection d h e  chapelle régionale en 
l'honrieur de sainte Anne, un des motifs invoqués Btait le suivant 
: "pour demander a Dieu par la protection de sainte Anne la 
préservation des acdents que causent les débordements de la 
rivière qui baigne toute la côte de la Nouvelle-Beauce". 

Inondation du 16 au 2!2 avril 1896, tous les villages de 1s Beauce sont epmuvéa: les ponts 
de St-Georgen, St-François, I'RnfAnt~Mms et SW-Mtuie niint empods .  - -  (:ollectitm: 
SociBtR du Potrimoine des Bcaucemns 



Durant le règne de l'unique école royale, de 1814 à 1828, 
le professeur de Sainte-Marie notait l'absence, au printemps, des 
écoliers de la rive opposée. C'était l'intervalle entre la nipture 
des ponts de glace et  la reprise de la traverse en bac. 

La population elle-m&me, par la voix de son député, 
Dunbar Ross, portera le problème des inondations à la Chambre 
d'Assemblée, où on Lira, le 30 avril 1855 une requête, qui n'a 
abouti à rien en fait. 

L'inondation du 14 au 22 avril 1896 a été, au dire des té- 
moins, la pire qu'on ait enregistrée jusque là et, proportion 
gardée, elle fut peut-être la plus longue et la plus d6sastreuse de 
toutes les annales beauceronnes. 

Ce mois d'avril qui avait débuté froid e t  qui s'est soudain 
adouci jusqu'à apporkr des pluies abondantes et même des 
orages électriques, a été ruineux en bien d'autres endroits de la 
Province. A Sainte-Marie, plusieurs maisons ont été avariees et  
une maiaon a été enlevée. 

Pendant la nuit, le train d'accommodation venant de 
Lévis a déraillé prés de la gare Sainte-Marie, la voie étant brisée 
par l'inondation. Le convoi est arrivé à cet endroit à toute 
vitesse et  deux chars sont tombés à côté des rails. Deux serre- 
freins et un paseager ont été légèrement blesses. 

ÉTÉ 1917 

Les deux inondations de la Chaudiére en 1917, soit le 18 
juin et  Ie 31 juillet, ont beaucoup fait parler d'elles. D'un simple 
coup d'oeil, il apparut que la première inondation ou du moins 
sea gros degilts, étaient attribuables à l'accumulation du bois de 
puipe immobilise dans la rivière. 



L'eau ainsi bloquée sortit bientôt de son cours normal, à 
chaque issue qu'elle trouvait entre les maisons, depuis l'église 
jusqu'à la chapelle Sainte-Anne, entraînant avec elle une grande 
quantit4 de bois. Le chemin principal a été crevé à rlix endroits 
et les plus gros dommages se localisent près de ces énormes 
fossés. 

Le plus long de ces trous, dans le sens du chemin, avait 
254 pieds (77,47 m); dans le sens transversal, le plus long avait 
550 pieds (167,76 m), avec 42 pieds (12,81 m), au niveau du 
chemin. 

Une énorme quantité de bois de pulpe est allée s'échouer 
dans les fonds, jusqu'à la ligne du chemin de fer. Mais, avant d'y 
arriver, les billes, entraînées par de fods courants, s'étaient 
jeGe$ sur les immeubles, pour les défoncer ou même les 
déplacer. Dans tous les cas de dommages aux particuliers, la 
Brown Corporation, reconnaissant sa responsabilité, consentit à 
verser une indelanit& 

Rue Notre-Damc en 1917. -- NuQ, (rli~c~bec ho. r1i>47/cpn-5C>WO 



Les dcSgâts ne commençaient guère à s'effacer, que survint 
une autre inondation, le 31 juillet, cette fois a l'échelle de la 
Chaudière entière et la plus foi-te que les annales de la vallée 
aient jamais enregistrée. A Sainte-Marie, l'eau avait atteint 8 
pieds et 8 pouces (2,64 mm), au  pire endroit. 

La cause majeure de cette seconde et déconcertante 
inondation a ét4 l'abat d'eau incroyable qui s'est opéré, surCout 
dans les hauts de la rivière, et  dans un temps bref. A Beaucevil- 
le, en particulier, l'observatoire a enregistré une précipitation de 
5.42 pouces (14 cm) de pluie, en moins de 24 heures. 

Dans ces conditions, le reste de bois de pulpe retenu au 
domaine, B Sainte-Marie, n'a pu refouler l'eau bien longtemps : 
il a rompu ses estacades ou saut4 par dessus les piliem du bar- 
rage et s'est dispersé au hasard du courant. LR pont de Vallée a 
emporté la travée qui touche à Ia rive droite du pont de Sainte- 
Marie. 

Rue Notre-Dame en juillet 191 7. -- ANQ, Québec No: p547/cpn-55662 



PRINTEMPS 1928 

Cinq ans plus tard, les conjonckures du 19 juin 191 7 ont 
bien failli se répéter de point en point. Le 18 juin 1922, après de 
fortes pluies dans toute la région, la Chaudière déborda, de 
Saint-Georges à Scott inclusivement, minant les semences 
eaîchement faites et compromettant la récolte de foin dans les 
fonds. 

Sainte-Marie était encore plus affectée que les autres 
villages, à cause d'un embâcle de bois de pulpe, comme en 1917. 
Dans le bas du village, des bâtisses furent renversées ou 
défonkes. La débâcle de 1928, du 6 au 8 avril, a étd spec- 
taculaire, depuis Saint-Joseph jusqu'à Scott inclusivement, mais 
pas trop désastreuse. Les glaces flottantes, sorties de la rivière, 
e n v a b n t  les rues des villages et la voie de chemin de fer, 
cassant ici et  là des pohaw, de sorbe que les communications 
téléphoniques e t  télégraphiques entre Québec et Scott, ainsi que 
la Beauce, furent quelque temps interrompues. 

' 2 .  ,. 

. ,:%: 
I :,.:1, ' .L I L  'i: '*$ 



La rue principale, une fois l'eau retirée, demeurait encom- 
brée de blocs de glace plus ou moins grands, sur la longueur 
d b  mille (1,s km) depuis le coin de la banque jusqu'au 
domaine. 

Il y en eut encore plus ou moins chaque printemps. C'est 
ainsi que le 3 mai 1933, veille des funérailles de M. Gabriel 
Taschereau, on transporta d'avance le cercueil à l'église. 

Apres une débgcle insignifiante, en 1936, d e  de 1936 
apparut vraiment fracassante, surtout en raison de sa précocité 
et  de la solidité des glaces formant des embllcles. 

L'énorme quantit4 de neige qui recouvrait le sol, mélangé 
à m vent chaud, ainsi que des pluies fréquentes ont fait monter 
le niveau de l'eau de la rÎviére Chaudière d'au moins 26 pieds 
(10,62 m) au-dessus de son niveau normal. 

Inondation de 1936. - -  Collection:Soci4t& Historique Nouvelle-Beauce 



A Sainte-Marie, le village est complètement inondé. L'eau 
a envah les caves de la plupart des maisons et à maints en- 
droits, elle recouvre le plancher du premier étage. La rue 
principale est complètement recouverte par l'eau. 

AUTRES 

II y eut de nombreuses autres inondations. Plus près de 
nous, soit le ler avril 1987, l'inondation a fait beaucoup de dom- 
mages matériels mais tout le monde est sain e t  sauf. 

La Protection civile s'est chargée du transport jusqu'à la 
terre ferme de 450 personnes prisonnières des eaux. Le maire 
Vachon évalue les dégâts à près de 10 millions de dollars. 

Le Beauce Media érrivait : "Nous ne reverrons pas la 
rivière quitter son lit avec une telle fureur, envahir un si vaste 
temtoire et s'y installer aussi longtemps pour repartir après 
avoir causé de kls dommages". On disait que cette inondation 
était la pire depuis 1917. 

Ptur: des maiaons mobiles en I!>hÎ.  - -  L'otlection: F. ~ r o u i n  



La rivière joua un tour aux gens de Sainte-Marie, le 9 
avril 1991, alors qu'elle monta de 4 pouces (10 cm) de plus qu'en 
1987. 

Toute la soirée et toute la nuit, la rivière ahenGe  par 
de fortes pluies montait inexorablement. Ce n'est que dans 
l'après-midi du mercredi 10 avril que l'eau commença à se 

retirer. 

Environ 460 mariverins ont dû abandonner leur domicile. 
Au moins 300 bâtisses ont bu la tasse et le chiffre de 10 millions 
de dommagea fut avancé. Suite A cela il se créa I;E FONDS DE 
LA DQBACLE pour venir en aide aux sinistrés. 

JARRETS NOIRS 

LR Canadien affedionne les surnoms qu'il distribue sans 
se soucier s'il insulte ou s'il flatte, souiignant indifféremment un 
défaut ou une qualit4 de l'interpellé. L'avare s'entendra traiter 
d'avare, tout comme le buveur, l'étowrdi, l'uifidèle e t  Ies autres. 
Le bon, le gbn6reux, le tendre et le naïf seront également 
quitlifiks, mais il faut admetb qu'il est plus agréable et plus 
amusant d'agacer que de flatter. 

Zles surnoms ne touchent pas seulement les individus 
puisqu'ils englobent parfois les habitants dbne région entiére. 
En 1736, lorsque le gouvernement ouvre la Beauce aux colons 
désireux de s'y Btablir, ces derniers héritent d'un surnom inédit 
en devenant des "Jarreta noirs". Laorsque les habitanta de la 
Nouvelle-Beaum venaient écouler l e m  produits A Québec, ils 
devaient parcourir des chemins, des terres et des savanes 
humides ou boueuses d'oii ils sortaient les jambes couvertes de 
boue. 



L'élégance des jarrets noirs aux pantalons retroussés est 
maintenant légendaire et pas un enfant ne vient au monde dans 
la Beauce sans savoir qu'il est et restera un j m e t  noir. 

JEUNE ET ABSTNNCE 

C'est la disette consécutive a la guerre de Sept-Ans qui 
nous a valu, par la voix des grands vicaires du diocèse de 
Québec, en 1761, les premiers élargissements a propos de 
l'abstinence du carême, à savoir l'usage de la graisse et celui des 
aliments gras quatre jours par semaine. Mgr Signay, en 1844, 
confirma ces élargissementa et y ajouta tous lea samedis de 
l'année, sauf ceux du carême et des quatre-temps; il ddplaçait 
certains jours de jeUne pour les rendre moins onéreux. 

La rigueur m h e  du jeûne, avec un seul repas, ayant été 
mise en question, Mgr Taschereau écrivit aux curés, en 1872 : 
Voua pourrez.. . rappeler à vos paroissiens qu'ils peuvent sans 
inquiétude : 

1--1e matin des jours de jeûne, prendre quelques 
bouchées de pain et un peu de thé, de café, de 
chocolat ou de quelque autre breuvage; 

2--le soir des jours de jefuie, manger la soupe, même 
grasse, qui serait restée du b e r .  

On sait que le8 personnes tenues au jeûne ne pouvaient 
faire gras qu'à leur repas principal. Aujourdbi,  on demande 
de jeher seulement les journées du : mercredi des Cendres, qui 
marque l'entrée du car4me et le Vendredi Saint, qui marque la 
b de ce dernier. 



Aux jours qui suivent la conquête du Canada (Traité de 
Paris, 1763), l'figlise de la colonie se trouva brutalement sevrée 
du sein nourricier de la mère-patrie. A peine l'Angleterre avait- 
elle permis, en des formules captieuses, le libre exercice de la 
religion catholique. Elle avait condamné A l'extinction, en leur 
interdisant de se recruter, Ies deux importants corps 
ecclésiastiquee qu'étaient en Canada les Récollets et  les 
Jésuites. 

L'Angleterre avait cependant mconnu l'existence du 
clergé diodsain et  maintenu pour cela dam leurs posseesions 
les séminaires de Québec et  de Montréal. Mais c'6tait une 
maigre concesaion, puisque le recrutement dee vocations au 
pays, dans dea conditions plus que jamaie difaicilea, vu la pé- 
riode de ddpression, ne pouvait plus recevoir son supplément 
accoutum4 par des sujets £ran&s. 

JOURNAUX 

IMPRIMERIE 

Le premier journal Iocal imprimait 4 pages hebdoma- 
dairement (du 6 fdvrier 1891 juaqu'au 22 avril 1893). Le 
p~emier imprimeur retracé dans la Beauce paraît bien pourtant 
avoir et4 Jean-Baptisb Pomant. Maia, il résidait à Saint- 
Joseph. Voici comment LA Justice, journal de guebec, livraison 
du 27 novembre 1890, annonçait la parution de notre futur 
journal local : "Nous aurons, à saluer biento t le premier journal 
qui ait vu le jour aur les bords de la Chaudidm. ~ % c h o  de la 
Beauce ou La Vallée de la Chaudière, tel sera le nom du 
nouveau venu, Il sera publié à Sainte-Marie, sous la direction 
de M. H.-A. Pacaucl Celui-ci se limita à lancer l'affaire unique- 
ment''. 



La première Livraison de La Vallée de la Chaudière 
porte la date du 6 février 1891. Le nom de la compagnie 
s'appelait : La Cie d'Imprimerie Ste-Marie, Beauce. Les vrais 
chefs de llent;reprise furent le notaire Lessard, comme rédac- 
teur, Achille Landry, comme publiciste, L.-N.-A. de la Salle, 
typographe de mdtier et  Jean-Bap tiste Gendron, comme adjoint. 

L'imprimerie logeait le long de l'avenue du Collège, là où 
s'est construit l'annexe du Collège. 

Pour actionner la grande roue de la presse, faute de 
moteur, on recourait aux forces du bon géant qui s'appelait 
Thomas Badouche (Roy, de son vrai nom). Le prix était de 1,50 
$ pour 12 mois, 1,00 $ pour 6 mois, 0,76 $ pour 3 mois, payable 
d'avance. 

Après les Blectians du 7 mars 1892, La Vallée de la 
Chaudière tomba dans le calme plat. Elle vivota encore un an, 
et disparut après 116 semaines en avril 1893. 

LA BEAUCE 

Voici une rivaLith quimenace dkja. Le 26 décembre 1891, 
un nouveau journal fait son apparition, La Beauce, a étiquette 
libérale, imprimé à Québec, Cette nouvelle feuille prend 
aussitôt A partie La Vallée de la Chaudière, à cause de son 
attitude indépendante. Celui-ci réplique en disant que lrad- 
vernaire tomberait à l'instant, si le mtin lui &ait défavorable. 
Les élections du 7 m m  1892 mirent les conservahm au 
pouvoir avec une forte majorité, et La Beauce disparut sans 
tambour ni trompettes. 



LE3 GUIDE 

Le jounialiste Jean-Marie Carette, encore jeune dans la 
carrière, décida un jour que Ste-Marie devait avoir son journal 
et il fonda son hebdomadaire Le Guide, en mars 1930. 

Après l'avoir fait imprimer quelques mois à l'exterieur, 
il acheta une presse et  les accessoires et ouvrit lui-même son 
imprimerie, dans la boutique désaffectée de Napoléon Carrier 
photographe, sur la rue St-Antoine. L'année suivante, 1931, 
naissait le frère cadet du guide : Le Dorchester 1932-1975). 

L'imprimerie de ces journaux évolua bientôt en atelier 
commercial. Non seulement on se mit à effectuer des travaux 
de ville, mais fort de ses premières expériences, le journaliete- 
propriétaire se fit éditeur d'autres journaux régionaux. 

II arriva à en avoir sept au total, réclamant les services 
de seize employés. 

&difice du journal "Le Guide" rue St-Antoine avant 1940. -- Collection: J . M. Foucnier 



Un pénible accident d'automobile, survenu le 15 août 
1938, le rendit impotent pour le reste de sa vie. Dans sa chaise 
roulante, il dirigea son affaire sans se laisser abattre et  légua 
à son épouse et  ses enfants l'instrument d'une subsistance con- 
fortable. 

11 fut le gérant de son imprimerie jusqu'à sa mort, en 
1963. 

LE BEAUCE M & ~ ~ Y I  

Le Beauce Média fut fondé le 19 aout 1980 par deux 
employés qui travaillaient au Guide, soient Jean Audet et  
Hervé Lessard. DBs le début, le journal employa la formule de 
la gratuité, ce qui lu i  permit de s'emparer du marché aasez 
rapidement. Le journal comptait sur 8 employés. Ses bureaux 
étaient situéa dam l'ancienne maison du docteur Dionne, 
aujourdbui, le Salon Vénus. 

On commença par faire le montage du journal chez 
Beauce Offset, il était imprimé par le Joumal du Québec; ceci 
ne dura que quatre semaines. Par la suite, ce furent les Presse 
Lac Etchemin qui prirent la relève pour les 2 années suivantes. 
Ensuite, le journal fut imprimé (et il l'est toujours) à Saint-Ro- 
muald. Eh septembre 1983, on déménagea les bureaux dans le 
parc indushiel. Dans cette même année,le Beauce Média se 
porta acquémur de son principal conman t ,  le journal Le 
Guide. L'hebdomadaire fut ensuite acheté le 20 septembre 1984 
par le groupe Québécor, la plus grande entreprise de presse de 
la province. 

En 1986, le président fondateur M. Jean Audet quitte le 
5 fdvrier 1985 et est remplacé par Lise Doyon. En février 1988, 
le Beauce Média fusionne avec le journal de Saint-Joseph La 
Vall& de la Chaudibre, ce qui lui permet d'étendre son territoi- 
re. 



Aujourd'àui, le Beauce Média couvre : la MRC de la 
Nouvelle-Beauce, la MRC de Beauce-Centre, Saint-Sylvestre, 
Saint-Patrice, Saint-Narcisse. L'entreprise emploie 18 
personnes et le journal contient 68 pages, soit le double du 
début. Ll-iebdomadaire se mérite des prix d'excellence à tous les 
ans, soit pour la conception, la qualité de la langue ou la mise 
en page. 

MAIRE ET CONSEIL 
(Commandité par Normand Nadeau TV ainsi que Automax 
Inc.) 

La Chambre en 1846 créa de nouvelles municipalit4s. Il 
en fut question A la session du 17 février au 29 mars, et  il en 
sortit un bill : "Acte pour abroger certaines Ordonnances y 
mentionnées, et  faire de meillems dispositions pour I'établisae- 
ment d'Autorités h i e s  et Municipales dans le Bas-Canada". 
La nouvelle loi imposait à toute paroisse ou cantm de plus de 
300 h e s  la formation en municipalit4, avec un conseil de sept 
 membre^, qui devraient être élus par leurs concitoyens, le 
second lundi suivant. L'érection civile n'a été sanctionnée que 
le 10 octobre 1846, c'est la mème date qui a a e M  à la 
proclamation d'érection en municipalité. Celle-ci comprenait 
alors une partie de la paroisse Sainte-Hénédine, détachée en- 
suite le 15 novembre 1867, une partie des Saints-Anges, 
détachée le 29 décembre 1880, une partie de Saint-Maxime, 
détachée le 19 décembre 1896, et une partie de l'Enfantd&us, 
détaché le 9 mars 1900. 

Mais la population canadienne-française n'était pas 
encore mûre pour entrer dans ces nouveaux cadres. Le 28 
juillet 1847, on abolit les municipalités de paroisses et de 
township e t  on leur substitue des municipalités de comM 



C'est à SainteMane que se fixa le siège du futur conseil 
de comté, pour la première division de Dorchester. En vertu de 
la loi, chaque paroisse devait élire deux représentants au 
conseil de comté. Au bout d'un an, il en sortirait un des deux, 
par tirage au sort. A la première réunion du conseil, les 
membres présents se choisiraient un maire, rééligible chaque 
année par la suite. 

La premihre séance s'est tenue le lundi 13 décembre 
1847. Le lieu d'assemblée a été d'abord la "salle d'audience en 
la paroisse Sainte-Marie", les deux premières années; ensuite, 
la salle publique du presbytère, A l'ouverture, 14 conseillers é- 
taient présents, représentant 7 paroisses. Sainte-Marie avait 
choisi huis Vachon dit Pommerleau et Elzéar-Henri Duches- 
nay. C'est ce dernier qui sera le maire, designé à l'unanimité, 
et  qui le sera au moins trois ans. On réussit à tenir 6 séances 
en 1848. En 1849, sur cinq convocations, on manque de quorum 
à deux reprises. L'inefficacitk du conseil de cornu n'était peut- 
être pas attribuable seulement au fardeau de l'assistance aux 
séances, pour les conseillers trop éloignés. Ii y a lieu de pré- 
sumer que des conflits d'intédt ou des rivalités de clochers 
s'étaient fait jour surtout quand il fallait recourir à des cotisa- 
tions. 

La loi fut sanctionnée le 30 mai 1855, sous. le titre de : 
"Acte des Municipalités et des Chemins de 1855". La 
caractéristique principale de cette loi était de rétablir les 
anciennes municipaliGs locales, de paroisses , tout en mainte- 
nant les municipalités de comtes institukes par la loi de 1847. 
C'est Ii la suite de ce remaniement que le siège du conseil de 
comté s'est déménagb à Saint-François de Beauce. 

Chaque municipalité locale devait élire sept conseillers, 
dont l'un serait choisi comme maire. Et tous les maires du 
comté constituaient le conseil de comte, qui choisirait lui-mème 
son président, dénommé préfet. 



La première élection des conseillers eut lieu en juillet 
1855, comme il était spécifie dans la loi, et, dix jours après, se 
tenait la première séance du conseil local. Au murs des 30 pre- 
mières années du régime, pas moins de 18 maires différents se 
sont suocédé. 

A partir de 1873, le code municipal fut amend4 de façon 
à permettre une gradation dans la sortie des conseillers. De la 
sorte, le conseiJ prendrait 3 ans A se renouveler. Quant au 
maire, septième membre du conseil, il devait se faire élire ou 
c o h e r  chaque année. Vem 1928, le maire commence à faire 
l'objet d'une élection apéciale par le peuple tous les deux ans. 

MAISON N-D DU ROSAIRE 

La mission Notre-Dame du Rosaire est dénommée 
simplement le Monasthre par la majeure partie de la 
population. Le 29 sepbmbre 1932 marqua du mhme coup 
l'ouverture du Monaatére, ainsi que l'arrivd des Soeurs 
Missionnaires de l'Immaculée Conoeption. Les donateurs (les 
notaires Théberge et Larue) se réservaient l'muli-uit, leur vie 
durant, de leur chAteau avec ms dépendances, ne Iaissant aux 
Soerirs qu'un étroit réduit. 

Les fondateurs ofnciela du Monas th  étaient le notaire 
Théberge, aon associé le notataire Damase-Eleusippe-Emest 
Lame, et  sa soeur Marie Georgiana Thdberge. Dès la première 
acquisition de brrain, en 1903, le notaire Théberge entepnt la 
construction d'une somptueuse résidence, o u r  le modèle de 
quelque château britannique, avec des créneaux pour couronner 
ses muraiiles de brique rouge. .. 



A la suite d'acquisitions diverses faites jusqu'en Europe, 
o ù  il leur arriva de voyager, les notaires en vifirent à meubler 
et décorer leur château, dénommé le château Beauce, comme 
un véritable musée : peintures, tapisseries, sculpture, orfèvre- 
ries, glaces monumentales, porcelaines précieuses et jusqu'à 
une coutellerie en or, donnée dans les derniers temps à S. E. le 
Cardinal Villeneuve; toutes ces choses s'y rencontraient avec 
profusion. Elles sont aujourd'hui dispersées pour la plupart. 

Autour de l'édifice, un grand jardin, des dépendances, un 
superbe parterre avec des arbres rares, des allées, un j e t  d'eau. 
donnaient a la maison une apparence vraiment princière. Tout 
cela provoquait l'envie des étrangers, l'orgueil de notre village 
et l'émerveillement de notre curiosité d'enfants. 

Aujourdhui encore, la Maison Notre-Dame du riosaire 
fait excellente figure, dans le centre de notre ville. 

te ChBteau-Beauce et le sud du village vers  19 16. --  Collection: J. M. Fournier 



Mais l'institution elle-mème devait naître dans une 
grange, tout juste un peu plus convenable que d'ordinaire. Elle 
était juste A I'anière du château. Le notaire Theberge la fit 
transformer en résidence pour Soeurs : cellules, salles 
communes, sacristie et chapelle, avec autel et statues en 
marbre d'importation. 

Tout y était, maie dans une exiguïté et un entassement 
Qtouffante. Au sous-sol, supportant l'autel, un double caveau 
funéraire en béton était érigé, pour recevoir plus tard les corps 
des fondateurs, ce qui, toutefois, ne devait pas se réaliser. 

C'est dans ce petit couvent provisoire que vinrent éiire 
domicile les quatre premières Soeurs Missionnaires de 
l'immaculée-Conception. Eiles arrivèrent le 29 septembre 1932, 
ameillies par les deux notaires fondateurs et quelques autres 
religieuses de l'endroit. 

Une fois installées, lea Soeurs songèrent h s'occuper. On 
se consacra à la visite des malades et des pauvres de village et, 
malgré l'exiguïté du logis, on ouvrit une école apostolique, pour 
quelques adolescenbs qui pourraient avoir des idéea de vie reli- 
gieuse. L'école devait se maintenir quelques années. Le notaire 
Théberge rendit l'&me à Dieu, Ag4 de plu8 de 91 am, le 7 
décembre 1940. Deux ans et  demi après la mort de son associé, 
le notaire Lanie annonçait sa décieion de laiseex le chfiteau aux 
Soeurs et de se retirer chez son neveu, notaire A Saint- 
Raymond C'était le 12 avril 1943. 

Quelques semaines après son départ, les Soeurs 
prenaient possession du chliteau et vendaient A un encanteur 
une partie dee oeuvres d'art et le mobilier, qui ne convenait pas 
à l'esprit religieux ni à l'apostolat auquel on destinait la bhtisae 
depuis longtemps, soit les retraites fermées fémininee. De 
nouvelles Soewrs vinrent porter jusqu'A huit le nombre du per- 
sonnel. 



La première retraite fermée s'ouvrit le 20 féwier 1944. 
Le ChAkau Beauce, même relevé d'un Btage par le notaire Thé- 
berge ne comportait que 25 chambres, dont 9 à deux lits. C'est 
le 13 mai 1955, que l'on prit la décision de construire une aile 
neuve, à deux étages, reliant, par la droite, le vieux chateau au 
premier monastère. Au mois de novembre 1955, un fort groupe 
de 62 jeunes filies retraitantes obligeait d'étrenner en hâte m e  
partie des nouveaux locaux. 

De 1944 à 1959 inclusivement, il y eut 806 retraites 
fermées avec le total précis de 21,40 1 retraitantes. Durant les 
armées 1965-66, on vit baisser graduellement le nombre de 
retraitantes au point que les Soeurs de l'immaculée-Conception 
songérent à quitter la maison. Une clause du testament des no- 
taires les obligeait à la ceder gratuitement à une autre commu- 
nauté religieuse. Ce qu'elles fient bien gdnéreuaement en 
faveur des Oblabs de Béthanie sans même exiger de compensa- 
tion pour la construction et les autres aménagements. 

Ces dernières occupent le monastère depuis. 1967. 
Aujourd'hui, la maison a c o m m e  fonction de s'occuper des 
murs retraitées. Les dernieres rénovations majeures eurent 
lieu en 1987 avec un agrandissement par l'arrière pour donner 
plus de confort aux personnes de la bâtiese. 

En 1762, on trouve à la Beauce les deux premiers 
médecins ou chirurgiens, comme on les désignait alom : Pierre 
Poissant et un nommé Detruval. Mais ces individus sont des 
exceptions, de8 oiseaux rares et fugitifs. Tous les autres sont 
des chevaliers de la hache et de la pioche, bien que plusieurs 
aient déclaré pratiquer quelque métier de surcroît. 



Le 26 octobre 1767, nous apprenons que Pierre Poissant 
résidaii plus precis4ment Sainte-Marie, car il y faisait 
baptiser un de ses enfants. Les médecins d'alors s'intitulaient 
volontiers chirurgiens, sans doute parce qu'une part notable de 
leur travail consistait à couper les oreilles gelées, les membrea 
gangrenés ou simplement la barbe de leurs clients. 

Par la suite, nous avons eu Ie médecin allemand Charles 
Reussner, rdsidant à Sainte-Maiie depuis au moins le 7 mars 
1787 jusqu'à sa mort, survenue le 30 mars 1811. Nous pouvons 
supposer qu'il n'y avait que ce médecin pour bute la Beauce. 
Après la mort de Charles Reussner, toutefois, il ne semble pas 
y avoir eu d'autres médecins résidant d a n s  la Beauce pendant 
quelque temps. Cela expliquerait l'appazition de quelques 
m e d h  visiteurs, par occasion, ou de professionnels qui 
seraient venus seulement, comme on dit, pour voir Ia place. 

Un médecin natif de Sainte-Marie devait laisser sa 
marque, le docteur Tancrède Fortier, licencié de 1TJniversitéi 
Lavd en 1874. Son père lui acheta en 1876, la maison qutil 
devait occuper jusqutà sa mort, le 24 juillet 1918, et  qui b d a  
dans la conflagration de 1926 (emplacement du magasin Se- 
tlakwe). 

Vint enauib Ie Dr J.-Eugène Dionne, qui, gradud en 
medecine en 1899, passa toute aa carrière professionnelle à 
SainbMarie, plus de 60 ans. A sa mort, le 3 novembre lm, 
on put résumer aa vie en trois mots : pieux, insgre et 
généreux. Puia, en juin 1936, son a s  Louis-Philippe prit la 
reldve. E h  1944, il y avait à Saink-Marie 6 docteurs résidents. 

Aujourdbui, la municipalit4 mmpb 12 médecins qui 
sont regroupée en trois cliniques, en plus d'un CLSC et une Cli- 
nique d'urgence pour les nuita et les h s  de eemaine. 



Ml3SSE DE MINUIT 

La messe de minuit fut longtemps célébrée à partir de 
23 heures trente. Les prônes de Sainte-Marie l'annoncent à 
cette heure-là déjà dans les années 1850. 

En 1873, elle commençait à 23 heures et 45, et ce n'est 
pas avant 1889, qu'elle arriva OU revint a minuit juste. La se- 
conde messe, celle de l'aurore, était célébrée, selon la coutume, 
"pour les pères et  les mères de familles". 

Au changement du siècle, dans la nuit du premier 
janvier 1900, et l'année suivante, pareillement, on eut I'auto- 
risation de dlebrer une messe baese à minuit et  d'y 
communier. Mais cette mease de minuit du jour de l'an, remise 
a l'essai une trentaine d'années plus tard, n'a pas voulu 
prendre racine dans nos traditions religieuses e t  paroissiales. 

La mease de minuit de Noël ne fut paa toujours exempte 
de tribulations. A Nohl 1830, grands d é e o r b s  et scandales 
causes par la boisson, jusque dans l'église. Mgr Joseph Signay 
interdit alors la messe de minuit. Après avoir accepté leur sort 
en 1831, les paroissiens viennent supplier auprès de 1'I?,vêque. 
Celui-ci ne se laisse pas émouvoir. 

Ce n'eat que le 18 décembre 1834, après une requête 
signée par le curé et  un grand nombre de paroissiens, requête 
remplie des plus solennelles promesses, que l'kvèque consent 
à suspendre son interdit. 



Allons à Québec pour fouiller dans les archives de la 
Cour du Banc du Roi. Ainsi, nous avons trouvé, aux archives de 
la fabrique, le signalement du premier meurtre dans Sainte- 
Marie, sur la personne d'un nommé Hyacinthe Morisset, 
cultivateur, âgé de 30 ans, le 27 mai 1812. 

Tel fut du moins le verdict du coroner et eans doute un 
pro& a dû s'ensuivre. La personne reconnue coupable de 
meurtre était alors pendu jusqu"' à ce que mort s'en suive. S'il 
y a eu par le passé des condamnations à mork, jamais ia Beauce 
ne fut le théâtre d'exhtioas publiques. 

MINES 

On parle de minerai dans la Beauce depuis au moins 
1766. En effet, le gouverneur Guy Carleton pouvait écrire A 
lord Shelburne, le 14 fhvrier 1767, qu'on avait dbcouvert, dans 
le S O U ~ - ~ O ~ ,  sur la seigneurie de Rigaud, un lingot métallique 
d'une livre et  demi (0,7 kg) constitué d'argent mêlé d'or. 

On n'avait personne alors au Canada pour faire l'analyse 
et l'épreuve de ce minerai, qu'on pouvait s'attendre à trouver en 
forte quantité. 

Sainte-Mhe était en bordure du territoire contenant de 
l'or et s'est mssentie quelque peu de la fièvre minière. Voiu ce 
que d i ~ a i t  James Douglas, le 18 novembre 1863 dam une 
conférence : "On s'aperçut bienMt que la rivière principale et 
tous see tributaires, petits ou grands, depuis SainteMarie en 
remontant presque jusqu'au lac Mégantic, étaient pius ou 
moins chargés d'or ... Le Dr (William) Andenson a retiré de l'or 
d'un petit hgment  provenant d'un mcher de quartz a Sainte- 
Marie". . . 



Mais le cuivre entrait aussi dans le jeu. C'est d'ailleurs 
la recharche de ce dernier qui a provoqué la première 
exploitation minière dans nos limites paroissiales. 

L'affaire s'était m o r c é e  le 15 août 1860 par une 
promesse de vente, valable pour 18 mois, en faveur de John 
OFarrell, avocat de Québec. Louis Hébert, du troisidme rang, 
lui promettait sa terre de 4 arpents (233,88 m) par 30 (1,76 
km), a l'ouest de la "cavée". 

Le s u d s  n'ayant pas a o u i  à l'avocat O'FarreIl, dana le 
temps prévu, le propriétaire du terrain signe une convention 
semblable avec un nommé Louis-Pkiloxhe Labouglie. 

D'autres exploitem miniers se succédèrent sans cornai- 
tre le succès. On abandonna les travaux, en mars 1913, les 
résultats étant trop peu rémunérateurs. On avait extrait au 
marteau juste un peu de cuivre rouge. 

L'or de la Beauce ae buvait  le long des cours d'eau, 
mêlé au sable et  au gravier d'alluvion; on croyait B un immense 
gisement d'or. Tous les cours d'eau du haut de la Beauce ont 
et4 de bonne heure l'objet d'une invasion de prospecteurs et 
dbne spéculation effrénée sur les terrains. Ceux de Sainte- 
Marie s'en sont moins ressentis; et nous n'avons trouvé que 
deux cas de cette espèce. L'attrait était moindre. 

Le premier c o n m e  la rivière Chasse ou du Domaine. 
Les 14 et 15 aoGt 1864, Amédée Juchereau-Duchemay, 
arpenteur, et Joseph-Noël Chassé, notaire, promettent 
d'acheter du krrain de Henri Bonneville, Jean Lecours et 
Jacques Landry, "s'ils y trouvent des mine8  et métaux, de 
houille ou de pierres précieuses", en quantité suffisante. 
Comme on n'entend plus parler de rien, c'est que la rivière an 
question n'&ait pas un eldorado. 



Mais, bien des années plus tard, l'attention se porta sur 
le lit de la rivière Belair et l'on se flatta, cette fois, d'avoir trou- 
vé une vraie mine d'or, soit le 7 octobre 1890. 

A une dizaine d'arpents en amont du chemin, la rivière 
Belair a'encaisae entre deux falaises schisteuses, traversées de 
veines de quartz. On essaya de miner une de ces falaises; mais 
on trouva trop peu de minerai dans le quartz. On entreprît de 
creuser dans l'ouverture meme de l'auge. au pied des falaises. 

A travers du caillou et du gravier, on fora a bras 
d'hommes, à quelques verges (mètres) de distance, deux puits 
de mine. Mais les puits ne tardèrent pas à se remplir d'eau, 
infiltration du lit de la rivibre. 

On installa alors une machine à vapeur pour pomper 
l'eau; et, même en y travaillant nuit et  jour, on ne put se 
rendre à plue de 50 pieds (1 5,25 mètres) de profondeur, sans at- 
teindre le roc du fond. On abandonna les espoire, devant la 
mont4 des Fi-ais d'installation. 

LR rassemblement de plusieus chercheurs d'or A cet 
endroit, qu'un appelait ddja le "trou de la Bisson", la présence 
de deux débits de boiason et peut-êbe d'autres "trous" que les 
trous de mine, ont d é  une vilaine réputation au hameau et 
engendré une Mgende. 

On y blasphémait, on y buvait, on e'y battait et on s'g 
amusait ferme. Un homme aurait été tu8 par ses compagnons. 
Si bien que, dans cet enfer, Satan lui-m6me serait intervenu 
visiblement un jour, pour prendre part au bal.. . 



Les jupes n'avaient pas encore commencé à raccourcir - -  
c'était le premier mars 1914 -- , que le curé mettait ''en garde 
contre certains cahiers de modes dans le choix des costumes de 
printemps et d'été". 

Venues les robes courtes, on en entendit parler, de façon 
ou d'autre, presque tous les dimanches, et l'on eut souvent 
comme intention du rosaire quotidien : '?'allongement des 
robes", par le bas et par le haut. 

Voici, au prône du 3 aoQt 1924, le résume d'un autre 
chapitre sur la mode : "Mères et  grandes filles, donner l'exem- 
ple aux jeunes. Proposition a MM. Les Commissaires d'écoles 
: Prix pour Ies filiettes portant des robes à manches et  A collet 
: exemple d'abord donné par les uistitub5ces. La nouvelle mode 
des cheveux coupés est ridicule. On se dépouille du voile de 
pudeur, de distinction, de majesté, donne par Dieu, la nature. 
On se met sur le même rang que les femmes du demi-monde". 

MONNAIE 

Notons qu'au début de la colonie, dana la vie civile, le 
louis ou la livre sterling (4,OQ $), le c h e h  (0,20 $) et le denier 
(0,Ol $ et  2/3) autrement dit l'argent anglais, étaient devenus 
la seule monnaie murante au pays. Le dollar contemporain ne 
fit son apparition qu'en 1856. 



Son histoire commença d8s 1916, pour se terminer en 
1924. Dès janvier 1916, le curé entreprit de ramasser de 
l'argent pour le monument qu'il voulait riche et beau. C'&tait 
l'enthousiasme du début, qui dut s'exprimer en outre par 
plusieurs dons particuliers. Si bien que, dèe le 19 mars, le cm4 
pouvait annoncer l'achat d'une grande statue du Sacré-Coeur 
de Montma* en métal doré. 

Elle vint a'imtaller dans le vestibule oentral de l'église, 
temporairement, pour y attendre la seconde étape du projet. 
Après le grand bazar de juillet 1920 en faveur de l'Hôpital, il 
faudra encore quatre autre6 années d'attente et de aoüiutation. 

E h k  le 30 mars 1924, le denouement s'annonce. La 
fabrique fera disparaître les gardes pour chevaux qui déparent 
la place de 1'8glise. 

Ce aera compensé par un beau mouvement de propreté. 
On pourra faire de la place de I'égLise un parterre convenable 
autour du monument du Sacré-Coeur. IA 8 juillet, le monument 
est élevé. 

MONUMF,NT DES DEUX G U E m S  

Les noms de ceux qui ont BtB victimes dea deux 
dernieres Grandes Guerres figurent sur le monument-souvenir 
de granit, dévoil8, le 2 novembre 1968, par Son Excellence le 
lieutenant-gouverneur On6sime Gagnon, dam le petit parc qui 
fait face au presbytere, parc qu'on a dénommé pour cela Place 
du Souvenir. 



LR régiment de la Chaudière cessa d'exister comme unité 
active au lendemain de la guerre et ne subsiste plus que comme 
bataillon de réserve, ayant ses quartiers-généraux à Lévis. 

Wvoilenicnt du monument. - -  Collection SociCté Historique Nouvelle-Beauce 

Mais son nom restera dans l'histoire militaire mondiale 
comme synonyme de bravoure, d'honneur et  de victoire. 

MONT_TMFNT DE ]LA VIERGE 

C'est pour souligner le départ de l'abbé Rioux que la 
statue de la Vierge qui ornait autrefois le Couvent de Sainte- 
Marie, et qui dormait dans un hangar depuis la démolition de 
ce dernier, retrouva une place d'bomeur. En juin 1983, la 
statue de la Vierge fut en effet installée sur les parterres du 
presbytère. Mesurant environ 7 pieds (2,l m) de hauteur et 
taillée d'une seule pièce, cette statue est l'oeuvre du sculpteur 
bien connu du patrimoine religieux québécois, Louis Jobin. Elle 
est surnommée 'Za Madone du sourire". 



MOULINS 

LRs moulins se rangent à mi-chemin entre les métiers et 
les industries, en ce sens que les anciens moulins, pour la 
plupart, étaient des entreprises privées et que, parmi les 
moulins plus récents, se voient de véritables industries, rete- 
nant les seMces  d'ouwiem en plus ou moins grand nombre. 

Jusqu'h l'abolition de la tenure seigneuriale, en 1864, 
non seulement les seigneurs étaient seuls à tenir en opération 
des moulins à farine ou, plus exactement des moulins à moudre 
les grains; mais, dana les concessions faites aux censitaires, le 
long des cours d'eau de leurs seigneuries, ils s'étaient réservés 
invariablement toutes Ies "places de m o d h s "  possibles. Et, 
comme on ne pouvait parler de moulins qu'en termes de 
pouvoirs d'eau --- les moulins à vent n'ont pas existé dans la 
Beauce --- il en résulta que les seigneurs avaient indirectement 
le oontr6le sur l'érection de tout moulin. 

MOULINS BANALS 

Parlons du moulin ou plutat des moulins eeigneuriaux, 
sous le règne des deux premiers seigneurs. C'était un privilège 
lucratif et jalousement surveillé, que celui du moulin BANAL, 
pour tout seigneur. Aucun autre ne pouvait ériger de maulin a 
farine sur le territoire de sa seigneurie et  tous ses censitaires 
étaient tenus de faire moudre l e m  grains à cet endroit, SOUS 

peine d'amende ou de saiaie. C'était indiqué en toutes lettres 
dana chaque contrat de mceasion. A Sainte-Marie, il y avait 
&samment de rivières pour permettre un choix fade e t  
dispenser mmplèbment de recourir au vent comme fore  motri- 
ce. On ne s'est pourtant pas pressé de constniire un moulin a 
farine et il semble qu'on a laissé les colons & leur corps 
défendant, sur ce point-là, pendant plusieurs annéea. 



LR premier document rencontré, à propos du moulin, 
date du 2 août 1753. Le moulin est situé, de façon inattendue, 
au sud-ouest de la Chaudière, sur la rivière qu'on nomme 
aujourd'hui rivière Vallée, mais qu'on devrait nommer, comme 
autrefois : "rivière de l'ancien rnou ln" .  Jean-Baptiste Dubord 
fut le premier meunier attitré de la seigneurie. 

Gabriel-Elzéar Taschereau a commencé tat à s'occuper 
du moulin banal. Il le fait d'abord au nom de sa mère. Mais, 
quand il prendra en main toute l'administration de la 
seigneurie, avec l'esprit d'initiative que nous lui connaissons, il 
s'avisera d'ajouter un moulin 2i scie, à côté du moulin a farine. 
Le 18 octobre 1773, il passe un marché de construction avec 
Joseph Gagné, un ancien censitaire, à l'effet d'édifier un moulin 
a deux scies sur la riviere du moulin à farine de la dite seigneu- 
rie. 

Le moulin aura 26 pieds (7,93 m) par 23 (7 m), prêt à 
fonctionner le 1 er sepbmbre 1774. On fixe l'emplacement à 30 
pieds (9,lS m) au-dessus du premier moulin. Gabriel-Elzear 
Taschereau se trouvait mai servi par le moulin, à cause de sa 
situation, sur la rive opposée de la rivière, avec traveme à gué 
souvent infranchissable. Le pouvoir d'eau a cet endroit devait 
I u i  paraître insuffisant et le moulin trop petit pour satisfaire 
aux besoins croissants de la seignede. 

C'est pourquoi il s'occupa, vers 1800, de construire un 
autre moulin du &té du nord-est, m r  la rivière du Domaine, 
plus considérable et plus acceeaible. Le nouveau moulin a 
commencé à fonctionner en 1806. 

Le 3 avril 1838, au profit d'un industriel étranger, 
Siméon Gautron dit Larochelle, cardeur de Saint-Anselme, on 
a autorisé l'eredion d'un moulin à moudre les grains sur la 
rivière Giroux ou Belair. 



Puis, survint l'abolition de la knure seigneuriale, qui 
enlevait aux seigneurs le droit de banalit.4 des moulins. N'y 
ayant plus guère d'intérêt, les coseigneurs de Sainte-Marie 
vendirent ce moulin du "trou de la Bisson" B Félix Groleau le 
24 janvier 2859. 

Ii y eut e n .  un troisiéme moulin banal, construit sur 
la rivière Beaurivage, le contrat fut passé le 25 avril 1846. 
Nous nous limiterons à signaler le fait, parce que le moulin se 
trouvait dans le territoire de SaintîElzéar, déjà constitué en 
paroisse A ce moment-18. 

Aprés avoir été longtemps une chasse si bien gardée, le 
droit de banalite était pourtant supprimé explicitement par la 
loi seigneuriale; ses jours étaient cornpus. Quand lea cadastres 
seigneuriaux abreges de Sainte-Marie reçurent leur homolo- 
gation, en 1857, les seigneurs, ayant fait valoir leurs 
réclamations, obtenaient une indemnité de 3000 louis en 
capital, correspondant A 180 louis par année. de revenu moyen 
de l e m  h i 8  moulina, savoir 276,19 $ pour le moulin du 
Domaine, 227,08 $ pour celui de Beaurivage et 216,73 $ pour 
le moulin Groleau, au " b u  de la Bisaon". 

MOULINS A FARILNE 

Les moulins a farine ont eu la priorit& d'âge et 
d'irnporhnoa dans la vie économique de nos anciennes 
paroisses; ils répondaient a l'impératif : se nourrir pour vivre. 
Nous renconk-uns un moulin a farine sur la rivière Dubois 
(nommée à présent rividre Binet)- Ce moulin est le benjamin de 
aa familie, sa construction débuta en avril 1861. il avait 40 
pieds (12,2 m) par 30 (9,16 m), B deux étagea, dont 1e rez-de- 
chaussée était en piem. La dernière indication remonte 

' 1910. 



Nous ne retrouvons le fils que le 4 juillet 1932, dans les 
prods-verbaux du conseil de la paroisse, où il est question de 
"l'emplacement du moulin à farine appartenant autrefois à M. 
Odilon Turcotte. Il est clair que le moulin à farine n'existait 
plus. 

LRs deux autres moulins à farine qui viennent ensuite 
seraient maintenant dans la paroisse de l'Enfant-Jésus, séparée 
de Sainte-Marie seulement en 1900. Mais nous ne pouvons pas 
pour autant en dédaigner le sort : ils ont contribué eux aussi au 
crédit de notre paroisse. Le premier des deux s'est rencontré 
sur  la rive gauche de la Chaudière, entre la petite rivière 
Cliche et la mute qui, à cet endroit, partait vers Saint-Elzéar. 
Nous ne connaissons que peu de choses sur ce moulin ou plutôt 
ces moulins : à farine e t  a cardes. Ils seraient apparus vers 
187 1. Le cadastre officiel, dressé en 1888, a attribué un nwnero 
particulier à ces moulins ou du moins à leur emplacement. 
C'est tout ce que nous pouvons dire pour le moment, sauf qu'ils 
nous semblent bien disparus en 1898. 

Moulin $ fsrine. - -  Collection: Socikté Historique Nouvelle-Beauce 



L'autre moulin se situait presque en face du précédent, 
sur la rive opposée de la Chaudière. C'est le moulin du "trou de 
la Bisson", sur la petite rivière à Giroux ou mieux rivière 
Belair. Il a d'abord été un moulin seigneurial. Le 16 aoùt e t  le 
9 septembre 1875, le trio Octave Binet, Jean-Bte et Richard 
Cliche vendait à Dorvigny Aubé, cardeur, de Saint-Jean-Port- 
Joli. Ce nouveau-venu réussit à se bâtir une grosse affaire. On 
peut s'en rendre compte, quand il vend sa propriété, le 24 
novembre 1887, avec "les moulins à farine, à scier, à carder, à 
fouler, à presser, teinturerie, scie a ruban". Au fait, c'était alors 
l'àge d'or du "trou de la Bisson". 

Il nous reste à parler de l'autre moulin situé sur la 
rivière Belair, mais d m  le rang Saint-Gabriel, le "moulin de 
Pénin", comme on l'appelait communément dans la paroisse. LR 
moulin a cependant commencé comme simple moulin à scie, le 
11 mai 1823. George6 Morency comtruisit à &té du vieux 
moulin à scie, un moulin à f&e et à cardes. Le premier 
meunier connu de ce nouveau moulin de Saint-Gabriel fut 
Augustin Dutil. 

Theodore Lacasse fut le dernier propriétaire du moulin 
comme tel. Lorsqu'il le vendit, en 1966, au docteur Philippe 
Dionne, le moulin venait à peine de s'immobiliser, au 
printemps. Il avait &te, depuis plusieurs années, le dernier 
moulin a farine de la paroisse fonctionnant A l'eau et au moyen 
de la grande roue traditionnelle. Sa situation éloignke des villa- 
ges et avantageuse pour les mmmunications par les mutes 
voisines, dans Saints-Anges, avait contribué A prolonger aa 
clientèle et aon existence. 



M O W N S  A CARDER 

Nous n'avons pas besoin de considérer les moulins à 
fouler l'étoffe du pays séparément des moulins à carder la laine. 
Le foulage n'a jamais été qu'une opération complémentaire au 
cardage. De plus, nous avons déjà signalé des moulins à cardes 
associés aux moulins A farine. Le premier moulin à cardes 
devait s'élever sur le bord de la riviére Belair, sous l'initiative 
d'un émigrant de Saint-Gervais, un nommé huis Roberge qui 
vient, le 4 mars 1828, acheter de Pierre Deblois dit Grégoire un 
emplacement de moulin A cardes, 

Le moulin, effectivement, s'est b4ti; mais son 
propriétaire mourut peu de mois après. Le 6 octobre 1865, un 
nommé Pierre Goulet, de Broughton, s'en porte acquéreur, de 
Félix Groleau, pour le reconstruire séparément, un peu plus 
loin. Le moulin à cardes a de nouveau réuni son sort à celui du 
mouLin a farine de l'endroit, enhe les années 1867 et  1887. 
Pierre-Elzear Taschereau seigneur, entre en société le 9 juin 
1832, avec Siméon Larochelle, pour la construction d'un mouLin 
B cardes (le %me), en bas du moulin banal, sur la rivière du 
Domaine. Ii fut le plus considérable et  ie plus stable de sa 
catégorie, dans la paroisse. 

En denier lieu, il porte le nom "des indus~es Chassé". 
Ce moulin ferma ses portes en juillet 1981. Nous pouvons dire, 
en conclusion, que l'ancienne maison Chassé, la seule A subsis- 
ter, est l'ancien moulin à cardes bhti par Georges Morency en 
1854, sur le site du premier, bâti par Piem-Elzéar Taschereau. 

MOULINS A SCIE 

y a déjà eu A une c e m e  époque, jusqu'à 17 moulins 
a scie simultanément à Sainte-Marie. Ce n'étaient pas toujours 
de grosses installations, puisqu'on a pu en évaluer d'aussi bas 
que 60 $. 



La tradition nous rapporte qu'on a installé jadis de ces 
moulins B scie rudimentaires sur tous les petits cours d'eau de 
la paroisse. PIusiews ont eu une existence éphémère. 

Partant du moulin Chaese, en remontant la rivière du 
Domaine, nous trouvons, h la hauteur du chemin de Saint- 
Gabriel, un moulin à scie situé au nord-ouest du pont dit de 
"Sarosto". Il y était déjà, quand Pierre Hébert le céda à Bon 
&ère Louis, le 14 janvier 1842. LR moulin fut démoli vers 
1876. Remontant encore la même rivière et  suivant sa branche 
est, nous rencontrons un autre moulin à scie. 

C'est Jean-'r'homss Taschereau qui I'avai t fait entrepren- 
dre, le 29 avril 1814. Il devait s'y construire un moulin a deux 
scies, une daLle, une chaussée de 10 pieds (3,06 m) de hauteur 
et  une petite maison de 16 pieds (4,88 m) de &té. La tradition 
locale parle d'un moulin qui aurait fonctionné là, dans un 
lointain passé. 

Encore plus haut, au-dessus du pont du rang Saint- 
Louis, fitienne Grégoire avait ddja un moulin 2t scie avant le 20 
septembre 1826. Rnfin, la répartition de 1866 nous indique 
encore la présence, sur la terre de h ç o i e  Drouin, dans le 
&me rang Saint-Elzear, d'un moulin A scie, appartenant A 
Fierre Drouin et  évalué à 16 louis (60$), la plus basse 
évaluation de tous les mouline existant alors dans la paroisse. 

En revenant au premier rang de la seigneurie Tasche- 
reau, A l ' e M t 6  sud-est du village, debouche la petite rivière 
Carter. A cet endroit, se buvaient  deux moulins a scie, 
évalués à 100 $ chacun, dans le recensement de 1861. 



Terminons par la partie sud-ouest de la paroisse, nous 
contentant du premier rang de M è r e .  Quand on a préparé le 
bois pour agrandir la première chapelle Sainte-Anne, en 1780, 
les livres de comptes de la fabrique nous apprennent qu'on a eu 
affaire à deux moulins à scie : l'un était celui du seigneur Tas- 
chereau, à c6G du moulin banal de la rivière Vallée. L'autre 
appartenait à un nommé Morrissette. Mais il y avait déjà un 
troisième moulin à scie, dks le 21 juin 1779 dans le même rang, 
sans nom spécial à environ un mille (1,6 hn) plus haut que la 
rivière Vallée. 

Le sort de ces petits modins 8i scie fut analogue A celui 
des rnouLins farine, a cardes et autres petites industries de 
forme plutdt artisanale. La mécanisation perfectionnée les a 
rendus désuets. Quelques-uns de ces moulins ne pouvaient 
marcher qu'à la hauteur des eaux, après la fonte des neiges. h 
grande m e  à l'eau actionnait une bielle courbée, aur laquelle 
étaient branchbs ordinairement deux 1 ames de scie verticales, 
montant et  descendant alternativement. La pièce à découper, 
placée sur un chariot, avançait d'un cran après chaque descente. 
d b e  lame de scie. 

C'est l'introduction de la scie circulaire e t  surtout du 
pouvoir à moteurs, qui a tué ce genre de moulias. Aujourd'hui, 
il resb le moulin Chassé et  le moulin Grondin, qui sont en 
version beaucoup plus moderne. 

MOULIN ROUS$EAU 

Georges Morency lançait son entreprise sur un terrain 
du domaine, entre le grand chemin et  la rivière Chaudière, 
acquis du seigneur He&-Elzear Taschereau, le 26 mars 1874. 
Il y construisit la un moulin, soit pour lui-mème, soit pour 
revendre au premier client intéresd. 



Le 28 juillet 1878, de purç étrangers, commerçants de 
bois, de Saink-Julie de Sommerset, les trois îrères Désiré, 
Georges e t  Napoléon Rousseau, achètent de Morency un 
emplacement de 150 pieds (46,75 rn) de h n t ,  sur la profondeur 
qu'il y a entre le grand chemin et  la rivière, "avec ensemble le 
moulin ou manufacture sus-érigée, avec tous ses mouvements". 

Ce n'est pas avant le ler mars 1880 que les pro- 
priétaires formeront pour neuf ans, versant chacun une part de 
600 $, une soci6té légale sous le nom de Désiré Rousseau et 
Freres.Napoléon s'est retiré de la aociét& le 26 février 1887 et 
celle-ci s'est trouvée dissoute, Ie 16 décembre 1890, quand 
Georges s'est retiré à son tour, vendant sa part au troisième 
des h-ères. Mais, avec Désiré Rousseau seul, le moulin a 
continué de fonctionner, tant que celui-ci demeura à Sainte- 
Marie pour diriger les affaires. 

La moulin a e s  rreres noussaau \lü'lu-rvuJI ; -- 
36 t r ouva i t  au Yonaine, .?+ri d e  l a  Cie Pet..,. 

I P  moulin des frêres RouRseau (1878-1900), h l'endroit au ee trouve les produit8 
"i)i~irn~nt". --  Cnliection: %ciet# h &trimoine   PB Re~ucerona 



Le 23 mars 1898, Désiré busseau &de toute l'en- 
treprise à son frère Napoléon, rendu à Omaha, Nebraska. Le 
néo-américain vend !'emplacement le 12 février 1900, 
l'emplacement, "avec la maison et autres bâtisses dessus 
constniites", à l'exwption du moulin et des machineries, qu'il 
s'engage à enlever avant cinq ans. Le moulin a été défait en 
1902. Thomas Carette a acheté la charpente, pour reconstruire 
sa manufacture de voitures, qui venait de brûler, et  la bouil- 
loire a été. achetée par Charles Chassé, pour son propre moulin. 

MOULIN ' B U  

La fermeture du moulin Rousseau ayant mis plusieurs 
hommes en choirnage, il fallait remédier à cette lacune par 
quelque autre industrie. Et, pour ces hommes déjh entra'més, 
rien ne convenait mieux qu'un autre moulin. 

A une séance extraordinaire du conseil municipal, le 29 
octobre 1901, et à laquelle assistaient les trois q u d  de la 
population, Georges Ball fit une proposition touchant la cons- 
truction d'un moulin à vapeur important. 

Le 7 juillet 1902, on accorda au propriétaire du moulin 
"l'autorisation de construire un viaduc au-dessus du chemin 
public, vis-A-vis son moulin ... pour le passage des billots et 
autreB bois qui devront être sciés", en pmant soin de 
maintenir la sécurité et l'aisance de la circulation. 

Tout annonçait une entreprise giganteeque. Comme pour 
recueillir la manne, le curé invitait sans scrupule à travailler 
le dimanche. Dès le 10 novembre 19û1, il émit dans son cahier 
de prônes : "Invitation à prêter main-forte à M. Ball pour des- 
cendre le bois d'utilité majeure". Le h a n c h e  suivant il 
amonce : "Corvée de voitures pour transporter sur place, après- 
midi, le bois destiné A la constrvction dee travaux qui se font 
sur la rivière". 



Il s'agissait donc, avant la prise des glaces, de préparer 
les quais et estacades destinés à recevoir les billots de flottage, 
des le printemps suivant. Mais c'était brGler Ies étapes, puisque 
le moulin même devait tarder à se construire; e t  le terrain n'en 
fut acheG que le 16 juin 1902. Ce serait aujourd'hui l'emplace- 
ment des m m  et dépendances de la pâtisserie Vachon. 

Toujours est-ii que le moulin s'est bâti en 1902 : un 
moulin imposant avec scies circulaires, écorcheurs pour bois de 
pulpe, deux plana inclinés pour sortir les billes de la rividre, 
enfin, tel que prévu, une voie d'évitement reliée au chemin de 
fer. 

Georges Bail n'a pas du tout dsid8 et ne s'est guère 
montré à Sainte-Marie. Par certaines transactions, nous voyons 
que Georges Bal1 avait investi beaucoup d'argent en affaires. A 
un moment, il était endetté envers la banque d'Hochelaga par 
un billet de 56 000 $. 

Le 9 février 1906, il hypothéquait ses immeubles de 
Sainte-Marie. Devant le peu de sucxx%s, sinon la failLite de ses 
affaires. Le 2 septembre 1909, il vendait Benjamin C. Ho- 
ward, commerçant de Sherbrooke, ees terrainri à Sainb-Marie, 
avec le moulin, lea accessoires et  tout. B.C. Howard vend 
l'entreprise A William Robinson Brown. Le moulin BaU était 
situé dans Ies fonds, avenue Ducheanay. 

MOuLrN BROWN 

La Brown Corporation a éM, au début du prbaent sikh, 
une entreprise encore plus impressiorinante et plus forte que le 
moulin BaU. EUe est partiellement le fruit du génie industrieux 
dlAlcide Beaulieu. Il éh i t  obaédé par les avantages du flottage 
sur la Chaudière comme f a d u r  induatnel. Le site qu'il a choisi 
se trouvait A la suite des grands fonds du Domaine. Le 16 juin 
1907, il achetait une lisikre de terrain allant de la riviére 
ju~qu'au chemin de fer. 



Le 13 septembre suivant, il signait une convention au 
sujet du flottage et des quais. Cet automne 18, un moulin était 
en construction. 

Le 5 mars 1908, il vendit ses parts éi William Robinson 
Brown. Le modin devait écorcher 3 000 cordes de bois de pulpe 
qui descendaient sur la rivière au printemps. La livraison se 
faisait sur des wagons de chemin de fer. h s  affaires prospé- 
raient, avec les Brown. Dès le premier été de leurs opérations, 
le moulin a fonctionné jour et nuit durant toute la saison, 
expédia t 25 à 30 chars de bois de pulpe par jour dans l'état du 
Vermont, et cela jusqu'en novembre. 

Ixs gens de chez nous étaient devenus familiers avec les 
hautes pyramides de bois sorties de la rivière, avec les files de 
wagons plates-formes chargés de pitoune, que la petite 
locomotive de la compagnie tirait à la gare locale. Tout cela 
accompagné de forte vapeur et  coups de sifflets à kmps e t  à 
contretemps, la vie trépidante d'une grosse industrie. 

IA Lrnin dt. la Brown C o i . p ~ ~  tiori. --  (:iil loction: 5iit:iéte Historique Nouvelle-Beauce 



Qu'on ait a subir de temps à autre des débâcles 
fracassantes, cela fait un peu partie du paysage. Mais que la 
crue survienne plus tardivement, m&me au coeur de I'ét4, et 
que la rivière, trouvant son lit occupé, saute par dessus bord et  
se fraye un autre chemin, ceci devient une autre histoire. 

Cela s'est produit chaque été, de 1917 à 1922 inclusive- 
ment; l'accumulation de bois de pulpe empilé, obstniant le lit 
de la rivière, a la largeur e t  peut-être à la profondeur, a cause 
des inondations et  des dommages conaidérables, y compris des 
pertes de viee. 

La Brown Corporation, recevant énormément de bois, 
avait intérèt à le laisser séjourner dans l'eau jusqu'au moment 
de l'écorcer, pour le charger enfin sur le chemin de fer. On avait 
pour cela trois installations distinctes : 

Le moulin Brown. -- Collectioii: Societ.6 Historique Nouvelle-Beauce 



A-- Au Domaine, deux culées et cinq gros piliers 
barraient littéralement la rivière, & l'endroit le plus 
rétréci. 

B-- Près du moulin même, on tenait ancrées des 
herses et des estacades à la largeur de la rivière; 

C-- Enfin, a Scott, six milles en bas du village de 
Sb-Marie, on entretenait une chaussée pour 
régulariser le niveau de l'eau et recueillir le bois qui 
pouvait s'bchapper des barrages de Ste-Marie. 

L'inondation du 18 juin 1922 fit des dommages fonni- 
dables. Le conaeil du village et le conseil de paroisse intentent 
des poursuites con& la Compagnie pour qu'elle dédommage Ies 
sinistrés et que le gouvernement fasse démolir les obstnictions 
dans la rivihre Chaudière. Ce fut un long piPcés et le juge 
Adolphe Stein fut celui qui rendit la sentence, le 8 février 1932, 
la compagnie perdit son procès. 

Depuis l'inondation de 1922, la compagnie avait 
discontinu6 ses opémtions forestières, elle a, en conséquence, 
laissé détériorer et  détruire aes piliers et autres constructions 
par la nature. Il ne resk plus maintenant que 2 ou 3 baaes de 
piliers, au Domaine, qu'on aperçoit seulement dans les eaux 
baases. L'emplacement du moulin dea Brown est devenu un 
petit quartier résidentiel. 



NAVIGATION 
(ComnimdiG par Fbbert Nadeau (Chrysler, Plymouth) et 
Irenée Lamix Inc. ainsi que Valentine) 

Le 12 juin 1817, on parle de rendre la rivière Chaudière 
navigable pour des bateaux, cagneux et autres voitures d'eau. 

Eh 1818, on relève donc le texte d'une loi, sanctionnée 
le premier avriI. Il ne sera érigé aucun pont ni amknagé aucune 
traveme payante sur la distance d'un demi-lieu de chaque côté 
du pont, aussitôt que le dit pont sera en service. Des pénalités 
sont prévues contre quiconque troublera les dmits con&dés. 

François Verreauit est requis d'ériger le pont dans 
l'espace de cinq ans, sous peine de déchéance de son privilhge. 
Il le constnrira avec un pont-levis pour lea vaisseaux "dans le 
cas où la dite Rivière Chaudière deviendrait ci-après naviguée 
par des batiments portant des mâts". On laissera assez d'espace 
entre les piliers pour que les cage- de quarante pieds (12,2 m) 
de 1 argeur puissent descendre .François Verreadt n'a jamaia 
construit son pont. 

On connaît la suite, la rivière ne fut jamais assez 
profonde pur la navigation de gros vaisseaux. 

NEUVAINE 

La fête de sainte Anne, le 26 juillet, est solennisée avec 
éclat et précédée d'une neuvaine de prières publiques et de 
prédications; les exercices de la neuvaine, pour accommoder 
plus de fidèles, sont &pétés à 7 h., puis à 19 h. et  20 h., du 17 
au 25 juillet inclusivement. 



Aujourdhi la neuvaine se démule du 17 au 26 juillet, 
avec des messes le matm et le soir. Son point culminant est la 
messe pour la bénédiction de8 malades, les 26 et 26 juillet. 

Le 10 août 1884, après avoir déjà mis en marche des 
trains spéciaux en maintes circonstances, la compagnie du 
Québec Central conduisit un premier pèlerinage de la Beauce 
par train en diredion de Sainte- Anne-de-Beaupré. L'expérience 
ayant été un succès, on la répéta chaque année par la suite. 

P.(CHAPEJ.JZ SAINTE-ANNIE) 

La chapelle Sainte-Anne est ouverte au culte et  on y 
garde le Saint Sacrement du premier mai au 30 octobre. Tous 
les lundis et jeudis, dans cette période, on peut compter sur la 
célébration d'une grand-messe à 7 heures; on entend les 
confessions, on donne la sainte communion, et on fait v4nérer 
la relique à la fin de la messe. LRs pèlerinages organisés en 
groupes sont accueillis au jour de leur choix; on est prié de com- 
muniquer auparavant avec le Directeur du pèlerinage, au 
presbytère de Sainte-Marie. 

NOMS DES RUES 

Tous les chemins méritaient bien de porter un nom, 
convenablement choisi et non pas laissé au caprice de c h a m .  
C'est le désir d'attribuer des numéros civiques aux maisons qui 
fit hater ce choix. Dès le ler mai 1926, le conseil avait songe 
dejh à un plan dans ce sens, c o d e  A un nommé ZRo Vallée. 
Mais cela n'avait pas abouti. 



En 1933, l'initiativeprivée d'Adjutor Bilodeau, qui s'était 
mis a vendre des numéros de maisons aux propriétaires, 
provoqua la réaction d'un t r i o  d'amis, Raoul Rhéaume, Jean- 
Berchmans Gagnon e t  Albert Chateauneuf. Ils se présentèrent 
au conseil avec un tableau détaillé des noms de nies a faire 
adapter, préalablement à la numérotation. 11 en fut question 
aux séances du 10 aofit et  du 9 septembre. On décida que le 
grand chemin et  les voies parallèles seraient dénommés rues, 
les voies transversales, avenues. Après avoir demandé Ifas- 
sentiment de tous les propriétaires de voies non verbalisées, 
nos promoteurs obtinrent celui du conseil, qui se chargea de 
faire confectionner 59 plaquettes d'affichage. 

Rue du Coll&ge en 1896. Au foud B grrucha. I'hfi~l Larochell~, A dmite, une partie du 
premier cotlége (1855). - -  I3llection: Societ.4 du  Ratrimoine  de^ fkaummns 



Le curé Feuiltault renouvela l'installation de la crèche, 
en 1918. annonçait le 16 septembre, pour le dimanche 
suivant, une grande Kermesse à la sacristie, qui rapporta 
294,25 $. Ce ne fut peut-être pas suffisant pour tout payer; 
mais on eut la &che pour Noël et ... on l'a encore. 

Cn+che de Noel vers 1945. -- Collection: F. Ih-ouin 



NOTAIRE 

Parmi les treize premiers colons de Sainte-Marie, en 
1738, ceux qui persévérèrent ne prirent leur titre qu'en 1741 ou 
même plus tard. Les contrats de concession de 1741 et des 
années suivantes ont été reçus par le notaire Jacques Lmbert, 
qui se trouve être le premier notaire a avoir travaillé p o u  Sai- 
nte-Marie. Il y eut ensuite plusieurs notaires de passage, venus 
dans la paroisse au murs du premier demi-siècle et  même 
aprds. 

Les premiers notaires résidents -nt les missionnaires 
de la Nouvelie-Beauce, sous le régime français. ns avaient, à 
l'instar des autres curés de campagne, une permission de 
l'intendant, qui les autorisait à rédiger les contrats de leurs 
paroissiens, en I'absence des notaires, trop Bloignés pour qu'on 
pût les atteindre convenablement. U restait ensuite à déposer 
ces papiers plus tard chez un notaire, pour les rendre officiels. 

Au bout du g a n d  cacalier, In maison du notaire Pelebt. -- Collection: F. B o u i n  



Le premier notaire véritable qui ait  résidé à Sainte- 
Marie est Louis Muay, commissionn& pour la Beauce le 16 
octobre 1'772, mais commençant à y passer des contrats dès 
janvier de cette année-là. 11 réside à Sainte-Marie au moins 
trois ans, sur une terre de l'autre côtd de la rivière; il y fait 
même baptiser des enfants. 

En 1775, il laisse la paroisse, mais y garde son bureau 
et  sa dientéle, tant de Sainte-Marie, que de Saint-Joseph et  de 
Saint-François, car il est le seul notaire de la Nouvelle-Beauce 
jusqu'8 1804 ou 1805. U meurt en 1807, éi Saint-Joseph de 
Uvy, sa derniere résidence. Ce fut le notaire John Walsh, ir- 
landais de naissance, qui prit la relève. On passait des papiers 
à propos de tout, dans ce temps-18 : échanges de terres, 
donations, ventes, etc.; s'agissait-il d'emprunter la valeur de 
IO$, on allait chez le notaire; on vendait quelques cordes de 
bois, un cheval, une vache, voire mêmes quelques poches de blé 
ou de sucre du pays : on faisait un contrat. 

Le premier notaire né à Sainte-Marie et qui a pratiqué 
dans la paroisse est François Verreault, a s  de François 
Verrault, capitaine de milice. Son premier acte est du 9 jdlet  
1811.11 réside à Sainte-Marie juaqu'au 13 mai 1814, à Québec 
juaqu'au 15 octobre 1816, de nouveau à Sainte-Marie jusqu'au 
2 mars 1820, en6n à Saint-François, où il rédige son dernier 
a& le 27 mars 1852. 

h notaire suivant, qui n'a jamais quitté la paroisse, y 
a rédigé 9 728 actes, de 1819 é 1871. C'est Jean-Baptiste 
Bonneville, apparenté aux BonnevilIe qui y sont encore. Il est 
décédé le 5 mai 1876 et  a été inhumé sous la nef de l'église. Le 
notaire Bonneville occupait, sur la place de l'église, lleWce 
actuel de la Banque de Nouvelle-Écosse. ii le légua à sa fille, 
dame A l h d  Pelletier, qui continua d'y tenir jusqu'à sa mort le 
bureau de poste paroissial. 



D'autres notaires ont fait un bref passage à Sainte- 
Marie. Arrêtons-nous à Joseph-Noël Chassé, natif de Sainte- 
Marie. Celui-ci a constitué à son tour un greffe très 
cornidérable (8 875 actes), du 18 octobre 1843 au 8 novembre 
1891. L1 est décédé le lendemain, à 70 ans. Ce n'est pas lui, 
mais son frère Charles, qui a perpétué le nom des Chassé dans 
la paroisse. 

La famille Taschereau a donne au moins deux notaires 
résidents a Sainte-Marie. Thos-Jacques était le cousin du 
cardinal Taschereau. Devenu notaire en 1832, il instaUa 
d'abord aon bureau à quelques pas au sud-est du domaine et  y 
pratiqua trés activement. Devenu ensuite shérif de Beauce, il 
trouva plus commode de se transporbr déhitivement Saint- 
Joseph, en 1861. L'autre notaire Taschereau, Gustave-OLivier, 
a fait son ddbut de carrière a Sainte-Marie, le 13 novembre 
1860; mai8 il laiseait la paroisse après le 25 juin 1861, pour n'y 
revenir que pour certains ades, occasionnellement. 

Deux 6is de Marcel Théberge ont accédé simultanément 
au notariat. Pierre T'héberge a pratique de 1870 à 1883, est 
enîd enmite dans les ordres, est devenu missionnaire aur la 
Côb Nord, puis revint pour sa retraite à Sainte-Marie, où il est 
décédd le 1 1 août 1926. C'est lui qui a fait don aux Pères du 
T. S. Sacrement de l'ostensoir monumental qu'ils ont dans leur 
église de Québec. 

L'autre no taire Théberge, Georges-Siméonn'a commencé 
sa pratique à Sainte-Marie que le 14 juillet 1881. LR 8 juillet 
1939, son dernier a d  portait le n u m h  9 484, e t  cela pour son 
compte personnel; car, depuis 1884, il s'&ait asaocié avec un 
étranger A la paroisse, le notaire Ernest LaRue, qui lui sur- 
vécut jusqu'à 1944 e t  qui, lui aussi, s'était constitue un greffe 
t r è s  mnsidérable. Les deux associée Thdberge et  L a u e  sont 
morts respectivement le 7 dhmbre 1940 et le 16 mars 1944. 



Le notaire Arthur Pelchat, fils de Ferdinand, admis à la 
pratique dés le 16 juillet 1923, eut une carrière 
particulièrement féconde. Il fut le détenteur du record pour le 
nombre des actes rédigés jusqu'à présent par les notaires de 
Sainb-Marie, son fils Jean pris la relève pour allonger encore 
ce greffe giganksque.Aujourd?iui (1 993) Sainte-Marie compte 
8 notaires répartis en 3 firmes. 

OCCUPATION MILITAIRE 

A l'automne de 1776, le 62ème régiment anglais de 
troupes régulihres, commandé par le colonel Anstruther, reçut 
l'ordre de Carleton de se disperser dans la NouveUe-Beauce et 
les autres localités situé du même côté, pour y prendre ses 
quartiem dhver ,  en logeant chez les habitants. C'est pour cela, 
qu'on trouve aux registxes de Sainte-Marie, le 22 novembre 
1776, le baptême de Marie, née la veille, fille de Jean Elliott, 
soldat du 62éme régiment, et de Marie Elliott, aon épouse. Les 
habitants ee plaignirent des corvées imposées et du logement 
des troupes dans leurs maisons. Le gouverneur Carletan 
ordonna donc, que les loyaux sujets en aoient desormais 
soulagés. 

En février 1778, il fut question, aux fitats-unis, dime 
nouvelle invasion massive du Canada, sous le commandement 
du général Lafayette, mllahrateur £rançais du général 
Washington. On fit partir douze éclaireurs par la route de la 
Chaudière, a h  d'annoncer qu'une invasion allait avoir lieu par 
cette route e t  qu'elle avait pour objectif Québec. Ces éclaireurs 
devaient, pour donner plus de vraisemblance a la rumeur, 
s'informer des provisions que l'armée américaine pourrait 
obtenir sur son passage. 



Même sans paraître bien fondée, cette menace provoqua 
un brassage des troupes d'occupation et la constniction 
d'ouvrages de défense dans la Beauce. Le gouverneur envoya 
une compagnie du 344me régiment, plus quelques loyalistes, en 
tout 300 hommes, et il ofiait même d'y joindre un petit 
détachement de mercenaires allemands. Les provisions 
militaires s'expédiaient d'abord à Sainte-Marie, pour être 
réparties de la entre les difierenta postes. 

Le 18 décembre 1778, pour la saison tranquille de 
l'hiver, la compagnie du 34érne régiment a reçu l'ordre de se 
retirer à la Pointe-Uvy, remplacé dans ses postes de garde par 
des soldats réformés ou invalides. De 1780 A 1783, ce ne sont 
plus que des soldats allemands que l'on voit casernés dans la 
Beauce. 

LR 17 juin 1783, l'ordre est donne de les renvoyer A 
Québec, pour la plupart. Le traité de Versailles venait de 
mettre h a la guerre anglo-amdricaine. L'occupation des 
troupes dgulières dans les pmiases cessa en 1784. 

'Le 10 septembre 1842, Mgr Flavien Twgeon vint A 
Sainte-Marie ordonner prêtre l'abbé Elzéar-Alexandre 
Taschereau, fila de l'honorable Jean-Thomas Taschereau et de 
dame Marie Panet. C'&ait non seulement la premièm O&- 

tion dane la paroisse, mais même le premier prêtre né B Sainte- 
Maxie. 



Il n'avait alors que 22 ans e t  demi e t  l'on avait eu besoin 
d'une dispense d'âge canonique. Sa mère, en hypothéquant sa 
propriété, lui avait assuré son titre clérical, un maigre patri- 
moine, à vrai dire, e t  plutôt une formalit4, soit 150 livres de 
rente annuelle, selon l'ancien murs, équivalant, m chifies, à 
25 dollars. Plusieurs prêtres assistaient ii l'ordination du futur 
premier cardinal canadien. 

ORIGINE DE LA BEAUCE 

A la faveur de la paix. de 1713 a 1745, il se produisit un 
élan considérable dans l'exploitation de nos ressources 
naturelles. La population augmentait à un rythme a&léré 
dans les villes en bordure du fleuve. C'est ainsi que les autori- 
tés coloniales commencèrent A tailler de nouvelles seigneuries. 
L e s  nouveUea seigneuries concédées en 1736 eurent comme 
destinataires, le sieur Fleury de la Gorgendiére (STJOSEPH) 
et ses deux gendres, ThomasrTacques Taschemau @TE-MARIE) 
et Pierre Rigaud de Vaudreuil (BEAUCEVILLE). 

Le seigneur de la Gorgendiére partit de Québec, pour 
franchir la distance d'environ neuf Lieues (36 km). Ii prit 
possession de son fief en décembre 1737. En 1739 et  dans les 
jours suivants, il y a plusieurs procès-verbaux de Noël Beaupré, 
basés dans les seigneuries Rigaud et Saint-Joseph. C'est dans 
ces actes officiels que l'on renconbe le nom commun de toute la 
région, "la Nouvelle Beauce". Les premiers habitants arrivbrent 
en 2738 et  dans la même année, soit le 2 août, naquit le 
premier enfant de toute la Beauce, du nom de Joseph-Marie 
Raymond. Il fut ondoyé à la maiaon par le R.P. Lesieur, Jé -  
sui te. 



O. DU NOM (STE-MARIE) 

Le nom de Sainte-Marie fut toujours réservé plus 
spécialement à la paroisse, au point de vue religieux; la 
première fois qu'on. en voit la mention, c'est en 1740, dans le 
proais-verbal d'arpentage du 25 juin, en fait c'était pour 
désigner la seigneurie. La première fois qu'on mentionne le 
nom de la paroisse, c'est le 29 mars 1744, au baptême d'un fils 
d'Augustin Turcot. La paroisse de Sainte-Marie tient son nom 
de l'épouse du seigneur, qui s'appelait Marie-Claire Fleury de 
la Georgendiére. 

Semblablement, le nom de la paroisse de Saint-Joseph, 
lui, vient de Joseph Fleury de la Georgendiere, son premier 
seigneur. Plus tard, quand il fallut faire une division et qu'une 
nouvelle paroisse fut créée entre Saint-Joseph et  Sainta-Marie, 
on ne pouvait lui donner de nom mieux approprié que celui de 
l'Enfant-Jésus 

PLANTATION DU MAI 

Longtemps, l'ancien régime avait imposé, comme corvée 
annuelle aux habitants, la plantation du mai davant le manoir 
seigneurial. 

C'est un peu, sans doute, en souvenir de cette mutume 
lointaine, qu'on s'eat avisé par la suite - - -  et  c'est là un fait plus 
particulier aux paroisses bordant la Chaudière --- de planter 
solennellement un m8t sur la glace, le ler  mai, quand, par 
exception, la débhcle n'avait pas encore eu lieu. 



11 semble que cette cérémonie peu banale se soit vue 
pour la dernière fois le samedi, ler mai 1926. A l'aide des 
journaux et d'une note manuscrite conservée par NLme Joseph- 
R. Lessard. Celle-ci écrivait : "Ce matin pour la première fois 
depuis 52 ans, l'on a planté le mai sur la glace de la rivière 
Chaudidre". En fait, on en avait planté deux : un vis-à-vis chez 
Arthur Voyer, l'autre vis-à-vis chez Joseph-Nérée Doyon et par 
lui-même. C'est le vicaire M. Alphonse Labbé qui s'était aven- 
turé pour aller bénir ce dernier, au grand mécontentement de 
Mgr Feuiltadt, quand il apprit cette témérité. 

F ~ I  effet, l'après-midi du même jour, la débâcle emportait 
les deux mais. Au prône du lendemain, le curé se contentait de 
dire : "Débâcle bienveillante, A remercier: reconnaître les 
bienfaits par une bonne vie". Mais, le h a n c h e  suivant, il était 
plus informé sur les détails de l'événement et chantait sur un 
autre ton : "Prétextes nombreux pour boire, déménagements, 
corvées, pluie, froid; planter le mai sur le pont". Comme on le 
voit, les festivités du ICE-DAY ne sont pas une invention 
récente chez les Beaucerons. 

..-Z., - - . 
Piantation du mai en 19%. -- Collection: YociBG Historique Nouvelle-Beauce 



En 1874, après un h v e r  interminable partout, on avait 
planté le mai vers le bas du village Sainte-Marie, vis-à-vis la 
vieille maison de pierre de M. Amène Lacroix. 

C'est Joseph Voyer, alors enfant, qui avait écorcé le mât 
et avait réussi à se blesser avec sa plane. Pour Ie planter sur 
la glace, il s'était trouvé un brave dans la personne de Thomas 
Jalbert. 

Le lendemain, 2 mai 1874, pour mettre le clou à 
l'événement, il tombait quatre pieds (1,22 m) de neige. Le 
postillon Ignace Giguère s'y embourba sérieusement, dans le 
chemin du domaine, et adressa une action en dommages au 
conseil municipal. 

Aujourd%ui, soit depuis 1990, la Société Historique Nou- 
velle-Beauce et la SlDAC Sainte-Marie reprennent cette tradi- 
tion et  en font un événement annuel. A noter que la plantation 
ne se fait pas le premier mai. 

Dans certaines de nos vieilles églises, on peut voir 
encore des portiéres aux banquettes et, plus ou moins masqués 
aujourd'hui, des trous de tuyaux communiquant avec une 
cheminée Mrieure .  Ces deux élemenb disparates ont leur 
recoupement dans le problème historique du chauffage des égli- 
ses. Avant les fournaises, il y avait les pogles et, avant les 
poêles, il n'y avait rien. Ou, pluut, il y avait la chaleur 
humaine. 

Et c'est pour en réduire la déperdition, qu'on avait Bdifié 
ces cloiaons, au fond des banquettes, et ces portiéres, a leur 
entrée. 



Zl'avènement des poêles n'enlevait pas toute leur utilité; 
car auprès de ces boîtes A feu, qu'on chauffait au rouge, on 
pouvait griller littéralement, tandis qu'à certains coins, on ne 
commençait à ressentir la tibdeur que vers la îin des offices. 
Mais, au fait, à quand remonte liùitroduction des poêles dans 
l'église? 

Benjamin Sulte écrit que "les églises furent privées de 
poêles jusque vers l'année 1800. L'abbé Charles-Joseph 
Brassard-Descheneaux fut l'introducteur des po8les dans les 
églises du Canada vers 1800. Joseph-Edmond Roy, un autre 
historien, a decouvert qu'on a commencé A installer des poêles 
"russes" dam les eglises en 1840. La vraie réponse, c'est que 
l'on a procédk p a r  étapes, passant du chauffage des sacristies 
à celui des églises, et des simples réchauds aux poêles 
proprement dits, & mesure que s'affirmaient leur efficaciG et 
leur sécurité relative aux yeux des gens. 

Nous ne pouvons mieux le démontrer qu'en alignant des 
entrées de dépenses glanées aux livres de comptes de la 
paroisse de Sainte-Marie : 

1776 -- pour un p#le de t61e avec son tuyau 
1778 -- pour ua réchaud 
1783 -- pour un poêle de tale pour la sacristie 
1798 - -  pour un poêle dans la sacristie 
1873 - -  pour deux podles d'églises 

POLICE 

Les seigneurs, sous le régime français, pouvaient se 
prévaloir du droit de "haute moyenne et basse justice" octroyé 
par les titres de leurs seigneuries- 



La plupart des petits conflits qui ont pu s'élever dans 
nos campagnes, tant sous le régime français que sous les 
débuts du régime anglais, se sont régiés à l'amiable, devant le 
seigneur, le curé ou les notables. 

On le savait déjà : le pire des arrangemenb est 
préférable au meilleur des procès. Dans les cas les plus graves, 
mais c'était exceptionnel, on a recouru aux murs de justice de 
Québec. 

Le premier signalement d'officiers de justice dans les 
campagnes se retrouve dans l'ordonnance de Murray, le 17 
septembre 1764, pour l'établissement des cours civiles. Ne 
tenant pas à rétablir la milice parmi les Canadiens, le gouver- 
neur voulait tout de même remplacer les anciens officiers par 
des personnages en vue qui eussent une certaine autorité. 

h m i k r e  auto pur la police municipale. .- Collection: SociBté Historique NowelJe- 
Beauce 



I1 constitua dans chaque paroisse un bailli et  deux sous- 
baillis, et les appela ainsi parce que les habitants comprenaient 
mieux ces mots que celui de constables. Ces fonctionnaires à 
titre gracieux, récompensés par les seuls honneurs de leur rang, 
furent chargés de la surveillance des chemins et des ponts, sous 
la direction du "Grand-Voyer", de l'arrestation des criminels, de 
la proclamation des ordonnances du gouvernement aux pol-tes 
des églises. 

Comme officiers de justice, ils devaient également faire 
enquê& sur les cas de morts violentes, en l'absence d'un 
coroner, et, dans les chicanes entre voisins à propos de dbtures, 
ils devaient établir et présider une commission d'arbitres pour 
décider en première instance. 

L'ordonnance de Murray prescrivait que la majorité des 
habitants de chaque paroisse devaient annuellement, le 24 de 
juin, élire "six hommes compétents et aptes à remplir la c h q e  
de baiHi8 et de sous-baillis". Ces noms transmis au secrétaire 
provincial, le gouverneur et le conseil se réservaient de choisir 
b i s  des candidats et, aprés publication dans la Gazette de 
Québec, ces derniers devaient entrer en fonctions le 29 de 
septembre suivant. 

On conserve aux Archives d'Ottawa la liste des six 
premiers noms choieis pour la paroisse de Sainte-Marie, à 
l'automne de 1764 : "Claude Patris, Estienne Paumerleau, 
Jacques Pare, Frmpis Migneau, Estienne Parent et h u i s  
Marcoux". 



Parce qu'on n'avait pas encore dans les paroisses 
d'officiers civils ni de gardiens officiels de la paix, une loi de 
1821 statua que les officiers et même les sergents de milice 
auraient les mêmes pouvoirs que les marguirllem et les appuie- 
raient pour maintenir le bon ordre au dedans et autour des 
Bglises; qu'ils pourraient a d t e r  les blasphémateurs, fauteura 
de désordre, en quelque lieu que ce fit, et  meme les personnes 
qui s'amuseraient ou boiraient dans les auberges pendant le 
service divin. Nos officiers de milice devenaient des "policiers". 

LR 4 juin 1932, on embauchaît le premier policier, 
version moderne, M. Thomas Grenier. Il &ait autorisé "a agir 
comme police pour tenir l'ordre dans ceth municipalité, e t  cela, 
sans salaire, sans remundration et sans respnsabilité de la 
part de cette municipalité". Toutefois, on lui promettait une 
prime de 2 $ pour toute arrestation de criminel. Mais il nb a 
pas eu de dossier pour en reIever le nombre par la suite. A 
défaut de mieux, le policier pouvait au moins menager ses 
habita du dimanche, en portant 1 W o m e  conventionnel,qulon 
lui fournissait. 

Le conseil a mieux fait les choses, le 3 f4wier 1945, en 
embauchant M. Viateur Faucher comme cons-table municipal 
attitré, à 15 $ par mois. M. Faucher gardait son emploi de 
domestique au Couvent. On lui demandait d'Btre en service lea 
dimanches et fêtRs, et  tout raasemblemant public, pour 
maintenir l'ordre et  diriger la cirmlation. Il devait gtre 
disponible pour servir la fabrique, de meme que dans 116glise. 
II avait ordre de faire appliquer les i-eglemsnb municipaux, 
entre autres, le couvre-feu pour Ies enfanta, A 21 heures. A lui 
aussi on p m a i t  un uniforme distinctif et on défrayait m6me 
l'abonnement au teléphone. Le nom de "sûreté municipale" 
arriva en 1963. II faut un nombre minimum de 6000 citoyens 
pour que la ville puisse se munir d'un corps policier. Aujourd- 
hi, Sainte-Marie poasède 4 voitures de patrourlle pour 8 
policiers à temps plein. 



PONT DE SAI?TTE-ILZARIE 

A Sainte-Marie, la colonisation et les défi-ichements 
commencèrent à la fois, sur les deux cotés de la rivière. Les 
colons la traversait avec un modeste canot de bois, et souvent. 
à gué, pendant la belle saison, quand les eaux se tenaient 
basses. C'est ainsi que d&s le début de la seigneurie, il y eut des 
traverses A gué reconnues officiellement pour le service du 
public. Mentionnons surtout celle près de l'église et l'autre face 
l'avenue du Collège, (un document en fait mention en 1796). 
Avant l'arrivée d'un pont, les gens traversaient à gué. Ste- 
Marie reçu une permission du Parlement du Bas-Canada pour 
la construction d'un pont de bois le 18 janvier 1818. Les 
constructeurs officiels du premier pont seront les entrepreneurs 
Éliphalet Bangs et Oliver Barker. Le pont aura 24 pieds (10,32 
m) de largeur et 300 pieds (91,5 m) de longueur, pour n'avoir 
qu'une seule arche en bois, sur le modèle inventé par John 
Bragg qui était : un pont formé d'une seule arche composée de 
solives ou poutres liées ensemble par les liens horizontaux ou 
filières tranmersales, et placées alternativement au-dessus et 
au-dessous des dites filières avec des liens horizontaux. 

On peut voir le rjont sur chevalets ainsi que, la construction du premier pont en bois 
permanent. -- Collection: Sociéte du Patrimoine des Beaucerons 



A la fin de février 1820, la structure du pont était sur le 
point de se terminer. Mais, le 27, il se produisit un désastre. 
Les ouvriers travaillaient à ôter  les cintres aiin d'abaisser les 
deux demi-arches pour les unir. La demi-arche du &té sud ne 
s'adonna pas avec la demi-arche opposée, et il s'écroula 100 
pieds (30,5 m) de pont. 

Résultat : 4 morts. Le pont avait pour nom le pont 
Richmond en l'honneur du Gouverneur en chef, le Duc de Rich- 
mond. Le pont fut  détruit e t  on ne passa jamais dessus. On uti- 
lisa un bac pour traverser la rivière, jusquia la construction 
d'un autre pont ie 11 juillet 1831. Il s'écroula à la débâcle du 
printemps suivant. 

On fit un pont démontable, élevé sur chevalets en 1848. 
C'était un pont a péage en service pendant l'été, il était 
démonté à l'automne avant que les glaces prennent puis refait 
au printemps. 

Renier  pont de métal. - -  Cotlection: J. M. Fournier 



En 1885, on construisit un pont de bois a péage perma- 
nent, il avait 3 arches, avec 2 piliers dans la rivière. Ces piliers 
était en pièces d'épinette, pour la partie baignant dans l'eau, e t  
en cèdre au-dessus, le tout rempli de pierre; du &td du courant 
chaque pilier est protAgé par un taille-glace lambrissé. La 
hauteur des arches doit être de 36 à 40 pie& (11 à 1 2 3  m), et  
la distance entre les piliers de 120 pieds (36,6 m). La largeur 
du pont était de 18 pieds (6,5 m). Il fut détruit par la débâcle 
au printemps 1896. 

1897, on construisit un pont à structure d'acier en 2 
arches. Lors de la grande inondation du 31 juillet 1917, le pont 
de bois de Vallée-Jonction percuta celui de Sainte-Marie.Pnvés 
de leur pont, les Mariverains ont eu recours au bac manuel, 
celui-ci servant a passer les gens et  les véhicules d'une rive a 
l'autre. Le coût de passage pouvait être de O,O6 $ h 0,10 $. 

La construction du pont actuel date de 191 8, e t  s'achève 
en 1919. Il se compose de deux travées de (70 m) de longueur. 
On estime à plus de 46,000 $ le coût  de ce pont. 

7- 
r.. 

Bac qui semait a faire travereer la riviére. - -  Caiieaion: iiociétP Iliatorique Nwvelle- 
Beauce 



POS'IES -- POSTILLON 

En Nouvelle-France, il semble qu'on ait eu un premier 
postillon attitré dans la personne de Pierre Dasilva dit 
Portugais, citoyen de Québec, le 23 décembre 1705. On ne parle 
pas de la Kquence ni de la rapidité de ces transports, effectués 
alors en m o t ;  mais le prix pour chaque lettre Btait nettement 
spécifié. 

Au début du régime anglais et jusqu'à la guerre 
d'indépendance américaine, il fut souvent question d'améliorer 
et surtout d'abréger les communications entre Québec et New 
York 

Les marchands et notables de Québec, le 5 avril 1769, 
demandent au Gouverneur l'ouverture d'une mute "depuis 
Sartigan sur la rivière Chaudière, jusqu'au fort Halifax, sui. la 
rivière Kennebec", donnant comme raison que le maître des 
postes souhaitait cette communication, qui lui permettrait de 
faire circuler ses coumiers EXPRESS de Québec & Boston en 
moins de huit jours, A l'année longue. 

C'est le 10 janvier 1832, dans la bouche de Thomas 
Allen Stayner, "Député-Maître-Général des postes" à Québec, 
que nous apprenons enfin l'introduction du service postal dana 
la Beauce. C iu  à la barre de la Chambre, le fonctionnaire 
anglais révéle qu'à la demande de la population, une nouvelle 
route poatale de 31 4 e a  (46,6 lm) vient de s'ouvrir entre 
"Quebec et Sainte-Marie de la NouveUe-Beauce, avec un bureau 
r4 la dernière place". En fait, ce bureau avait et& établi le 6 octo- 
bre 1831, et il devait s'appeler tout simplement "la Beauce", 
jusqu'au début de notre siècle. 



LR courrier de cette nouvelle route postale avait été 
accordé, par soumission, à Antoine-Charles Taschereau, pour 
35 louis (140 $) d'honoraires annuels. Lui ou son postillon 
devait faire le voyage une fois la semaine, à une vitesee 
moyenne de 5 milles (7,s km) / heure. 

Or, les revenus bruts du port des lettres sur cette mute 
postale ne furent que de 16 louis, 15 chelins, 11 deniers (67,18 
$) en 1832, et  de 11 louis, 4 chelins et 9 deniers (44,95 $) en 
1833. Le tarif établi pour les lettres simples était de 4 deniers 
et demi (0,07 $ et  m). La plus ancienne lettre affranchie que 
nous ayons retracée, venue de Québec à La Beauce, avec une 
étampe du 7 avril 1832, est une lettre de Michel Clouet, 
marchand, au curé Villade, de Sainte-Marie. Mais on constate 
que, pour longtemps encore, de nombreuses lettres et  sans 
doute des imprimés circulent sans a&anchissement, par les 
mains de porteurs bénévoles au détriment de la poste. 

L'idée de faire une communication par la poste entre 
Québec et  Boston fut reprise et se réalisa le 6 novembre 1834. 
La malle était transportée avec toute la diligence. Il est facile 
d'imaginer qu'il pût y avoir des retards, an hiver, sur une tren- 
taine de milles (45 lon) de chemin, pratiquement non entre- 
tenus, avant d'atteindre la bntière. Dans ces conditions, le 
contrat de la p o s ~  n'était pas encore trop cher, au prix convenu 
de 600 $ par année, même si le postillon pouvait parfois 
compenser en accueillant quelque voyageur dans aa voiture. 

IA régime put cependant s'améliorer, a partir du 13 juin 
1836, quand il fut pris en charge par Samuel Hough, de 
Québec, qui faisait déjà fonctionner un aervice de diligence 
entre Lévis et Boston. Les choses étaient prises au sérieux. Et 
il y avait meme des sanctiom prévues, entre autres, amende de 
5,00 $ s'il passait droit a un bureau de poste et de 20 $, s'il 
oubliait un sac de courrier, etc. 



Ajoutons qu'un embranchement de la route postale de la 
Beauce fut inauguré le 6 octobre 1836, entre Sainte-Marie et  
Rampton, où les Irlandais, préférés à bien d'autres, venaient 
d'obtenir u n  bureau de poste. 

Le maître de poste, John Ross, était aussi le postillon 
attitré. Ji devait transporter le courrier à cheval ou à pieds par 
un chemin de traverse dont le parcours dans les deux sens pre- 
nait cinq heures. 

Le 26 janvier 1841, Stayner classait la route postale du 
chemin de Kennebec parmi celles qui opéraient à perte, dans 
son département. Le chemin postal fut aboli en 1842; il faut 
ajouter que cette communication postale revint en usage, du 
ler octobre 1852 au ler avril 1860, à raison d'un voyage par 
semaine. 

Le transport du courrier se fit en voiture jusqu'à I'appa- 
rition du chemin de fer en 1875. A partir de 1959, le courrier 
fut transporte par camion. 

POUVOIR D'EAU 

Les pouvoirs d'eau, pour Sainte-Marie, seraient la 
Chaudihre et ses affiuenta. Ceux-ci sont t d s  modestes dans 
leurs moyens : quelques torrents, il vrai dire, incapable de 
senrir pour le flottage du bois, bons tout jusb à faire tourner 
des moulins, dane las temps pasabs. 

Quant à la Chaudière, sur neuf milles (13,5 b) de front 
de notre paroisse, elle n ' o h  que des rapides, insignifiants et  
personne ne songerait maintenant à tenter de la harnacher. 
Mais on y a dejh aong4 quelque peu. 



Le 27 février 1834, Pierre-Elzear Taschereau concédait 
It son oncle Antoine-Charles Taschereau e t  à Jacob Noyes 
Shaw, commerwnt du Maine, une place de moulin a scie sur la 
Chaudière, avec droit de chaussée. Plus de cinq ans apds, 
Shaw cédait sa part de droits à Taschereau; le moulin ne devait 
jamais se batir. Le site choisi était alors dans Sainte-Marie, 
mais B la limite nord-ouest de la seigneurie Jolliet, a &té des 
rapides qui font suite au grand méandre de la riviére, dans la 
paroisse actuelle de Saint-Maxime. 

Un autre site a suscité des convoitises semblable8 chez 
Anhine-Charles Taschereau. Il s'agit du bras de rivière qui 
forme un rapide entre la rive droite et l'île Vachon, dans le 
haut de la paroisse. A défaut d h e  dénivellation importants, la 
masse d'eau derivée aurait pu, A la rigueur, mouvoir une mue 
de moulin. Lg encore, le projet ne se réalisa pas. 

POUVOIR DIVERS 

Comme dam t o u b s  les sociétes rurales, wrtaim 
individus sont reconnus pour leur pouvoir d'arrêter 
l'écoulement du sang au les maux de dents. Toujours selon la 
moyance popd&re, ils sont initiés grAce a quelques fomulea 
rituelles dont ils ne peuvent dvéler la teneur. 

Le pouvoir se transmet diu i  homme A une femme, et  
dime femme $i un homme, jamais entre deux individus du 
même sexe. Il y a aussi que plus le don est dvdlé, plu9 le 
pouvoir est diminu6 et affaibli. Ces individus sont mwre t r 6 ~  
recherchés de nos jours. S'il existe des gens aux pouvoirs 
béndfiques, d'autres, par contre, jettent des sorts mmeptibles 
d'affecter la santé d'une personne haïe. Comme partout ailleurs, 
des soigneurs itinérants et des charlataas exerceront l e m  
activités sur notre territoire. 



En dernier recours, les gens s'adressent aux saints du 
paradis pour soulager leurs maux ou obtenir une guérison. Par 
exemple, ils invoquent sainte Apolline pour soulager un mal de 
dent persistant. " m e z  la sainte Apolline. LI parait qu'elle aide 
ceux qui ont mal aux dents. Cette sainte est morte d'un mal de 
dents". 

PREMIER ACTE DE MARIAGE, 

L'an mil sept cent quarante six, le vingt cinquième jour 
du mois de juillet, après avoir publier trois bans aux prônes des 
messes paroissiales le premier h a n c h e  de la dédicace, le 
second dimanche de St Jacques et le troisième dimanche de Ste 
Arme entre Jean Bilodeau, fils de François Bilodeau et  de 
Marie Beauché, ses père et mère de la paroisse de la Ste 
Famille après avoir eu le consentement du père par écrit, et 
entre Française Morissette veuve d'Hyacinthe le houx de la 
pamisse de Ste Marie de la nouvelle beauce, ne s'étant trouvé 
aucun empêchement canonique, par moi soussigné Le Clerc 
missionnaire dee pamisses de St-Joseph e t  de Ste Marie de la 
nouvelle beauce ay reçu leur mutuel cornentement de mariage 
et leur ag donné la bénédiction nuptiale avec les cérémonies 
presc;rites par notre Ste mère église en présence du sieur 
Doyon, major de Ia paroisse, du sieur Noel Vachon dit  Pamerlo 
et  de Jean Morisset Hre de I'épouee de Jean Gagnon beau- 
5ère et  de Rend Meneu qui ont tous signé avec nous ii la 
rdserve de Jean Morisset de Jean Gagnon et  de René Meneu. 

Le Clerc, prêtre 



PRESBYTERE 

A l'automne 1766, dans un écrit, l'abbé Verreau 
mentionne que le presbytère de Sainte-Marie est tout neuf et 
doit être fini dans 8 ou 15 jours. Auparavant, le missionnaire 
de passage n'avait qu'un petit appartement dans l'église, appelé 
chambre presbytérale. 

Le 2 octobre 1786, le curé Joseph-François Deguise dit 
Flamand était arrivé A Sainte-Marie. La grande question qui 
entra aussitôt à l'ordre du jour fut celle de la construction d'un 
presbytère. Celui qu'on avait alors datait de vingt ans. Il 
pouvait être déj8 avarié passablement; il était surtout trop 
petit pour le service qu'on lui demandait. 

Autrefois, lorsqufil n'y avait pratiquement pas de 
villages dans les campagnes, il était important d'avoir quelque 
part un local commun pour tenir les réunions, et servir de 
refuge contre les inteznpbries, avant et après les offices reli- 
gieux. 

E.'. 

Le presb@re vera 1930. - -  Collection: F. Drouin 



C'était ce qu'on appelait la salle des habitants, ordinai- 
rement logée SOUS un même bit que le presbytére lui-meme. 
Les paroissiens de Sainte-Marie voulaient donc s'organiser de 
cette maniem. 

Le dimanche, 15 octobre 1786, après la grand-messe, 
une assemblée générale de paroisse, convoquée par le curé, se 
réunit au son de la cloche, pour "délibérer sur Ia bâtisse en 
pierre d h  presbrnre d'au moins 70 pieds (21,35 m) de long et 
36 (10,98 m) de large, a h  d'y trouver un logement convenable 
pour M. le Curé, une salle commune pour les hommes et une 
pareillement commune pour les femmes de la paroisse. 
L'assemblée est unanime. 

Mais bientôt la bisbille se mit dans la paroisse et  un 
clan d'opposition se fonna. On en voulait à l'ampleur du projet 
de construction, ces gens avaient propose une constadion pius 
modeste, soit 36 pieds (10,98 m) par 30 (10,16 m). 

Devant le spectacle de cette division, l'Évêque leur 
enleva leur cu-6, de la h août jusqu'à la En octobre 1788, les 
privant de la présence d'un prêtre et de l'exercice public du 
culte religieux. 

Puisque l'opposition se montrait irréductible, le parti 
favorable, composé des notables, y compris le seigneur 
Taschereau, décida de procéder sans s'occuper des autres et  
l'année 1790 alinaugura avec ce tableau d'me moitié de 
paroisse qui avance pendant que l'autre ne bouge pas. 

Le lundi 20 juin, M. Taschereau envoyait dire au curé 
que, le lendemain, il faisait abattre le vieux presbytère. Le curé 
s'empresse aussitôt d'aller protester, exposant aon embarras 
pour son logement et  celui de sa famille; il demande un délai de 
deux jours pour y pourvoir. 



Le seigneur reste inflexible; il offre une chambre du 
manoir au curé; quant à la famille, c'est a ce dernier d5  voir. 
Au même moment, des hommes démolissaient déjà le toit du 
presbytère. 

M. Taschereau dirrgea les travaux du presbytère, 
jusqu'au moment où il fut logeable par le cure. Celui-ci (M. 
Dubord arrivé le 2 octobre 1790) y entra vers Noël 1790. Il 
restait alors à faire la chambre des habitants. h a  travaux 
furent pratiquement termines à l'automne de 1792. 

La grande oeuvre de M. Forgues, durant son court séjour 
A Sainte-Marie, devait être la reconstruction du presbytère. 
Comme dimensions, on demandait une bâtisse de 46 pieds 
(13,73 m) de longueur sur 32 pieds (9,77 m) de largeur, pour le 
presbytère proprement &t. 

Puis on réclama d'ajouter 20 pieds (6,l m) à la longueur, 
pour l'usage des paroissiens. Dans une assemblée de fabrique, 
le 14 février 1847, les marguilliers louaient la maison de Henri 
Gervais dit Tdbot,  sur la place de l'église, en attendant qu'on 
batisae le nouveau presbrnre. Selon toute probabilité, on dut 
Bhnner le preabwre neuf au printemps de 1848. 

Le presbytère de Sainte-Marie avait été bien mal bdti. 
h 6 janvier 1868, M. le curé Proulx assembla la paroisse pour 
une requkte à l'Archevkque, où l'on faisait demander "un 
nouveau preebytèm en pierre ou en briques blanches". 

Le curé recommanda de bAtir sur le même site, dans les 
dimensions minima de 48 pieds (14,64 m) par 36 (10,67 m), ii 
deux étages, sur rez-de-chaussée en pierre ayant au moins 4 
pieds (1,22 m) hors du soi. 



Le 12 mai 1869, le presbytère venait de commencer. Le. 
personnel avait dû s'installer dans un logis d'emprunt. Ce ne 
fut pas tellement long car, au premier janvier 1870, M. Proula 
mnonçait aux paroissiens : "Je suis entré dans le presbyt&reU. 
La bitisse était finie en dehors et en dedans, aauf les jalousies 
et la galerie. 

En 1887, le presbyù2re était en restauration, recevant 
mn annexe en brique pour la cuisine et  subiseant d'important~s 
modifications inurieuree, avec en plus l'installation d h e  
fournaise, d'une pompe et  des tailettes A l'eau. 

L'électricit4 ayant fait son entrée dans Sainte-Marie, la 
fabrique eut a payer son premier compte à la %auce Electnc 
Power Cornpan y, pur deux lampes de 26 watts, qui devaient 
être quelque part aux abords de k18giise ou du preebflre; il en 
coûta la somme é n m m e  de 1,57 $ pour la période du 16 janvier 
au premier mars 1912. L'électrincation int4rieurw dupresbytére 
apparaît aux comptes de 1924. 

Les dépendances du presbytère, grange et  hangar 
grains, étaient bien délabrées. Le 15 février 1926, la fabrique 
se décidait à oonstmh : 

le- une grange-hangar, "pour recevoir les &es, avec 
améliorations modernes pour ltam8nagement et le 
semice" 

2-- un autre W œ  comprenant glauém, remise à boie 
et  hangar pour le corfiillard de la paroisse. 

Par précaution contre les incendies, on éloignerait sas 
deux batisses $ distance sufnsante du preerbytère. 



PREMIER PROCES CONNU 

Claude Patris et Thècle Dupont, son épouse, contre 
Joseph Patris leur neveu, en 1781. Donation à Joseph Pakis 
d'une tem de 4 arpents par 40, voisine de celle du curé au sud- 
est. LR 18 juillet 1781, Claude Patris fait assigner devant la 
cour son neveu, disant qu'il les a laissés, mais sans vouloir 
annuler la donation; il prétend de plus avoir payé a M. Dufaut, 
marchand de Québec, un compte pour des effets livrés à leur 
neveu. 

Le 9 août, les deux parties comparaissent A Québec par 
leur avocat respectif. La défense de Joseph Patris comporte 
qu'il n'a pu jouir de la donation qu'environ un mois, "à cause de 
la mauvaise humeur des donateurs". Tl n'a rien acheté a 
Québec, le compte founii par le marchand est chargé à son 
oncle : il est vrai que quelques objets de la liste lui ont été 
donnés, mais c'&tait en récompense de son travail, quant à 
l'item le plus important, une bonne quantité de rhum, "les 
demandeurs l'ont eux-même consommé". Ivrogne et plaideur 
vont bien ensemble- Le jugement rendu le 14 août 1781 
condamne Joseph Patris à faire annuler le contrat de donation, 
mais non pas à payer le compte de M. Dufaut. 

PRWETS DE SEIGNEURIES 

C'est A l'intendant Jean Talon que remonte le premier 
projet d'occupation de la vallée de la Chaudière. L'idée lui était 
venue de faciliter les mmmunications, par une chaîne de 
postes. b 3 novembre 1672, l'Intendant conkdait A Franpie 
Miville, l'étendue de "seize arpents de terre de h n t  sur 
cinquante de profondeur, a prendre sur la rivikre Chaudière, 
avec I'isle Fortunée qui est au-devant". 



Le fief Mïvîlle allait jusqu'à la limite nord-ouest de la 
paroisse de Sainte-Marie; et  l'île Fortunée n'était nulle autre 
que l'île Perrault (ou Lessard) d'aujourd'hui. Cette installation, 
qui constituait un poste de traite avantageux avec les 
Abhaquis, fut occupée durant plusieui-8 années. 

Quand les Abbnailuis (qui résidaient au Maine) fûrent 
chassés de leur paya, en 1683, ils fondèrent un village A 
l'embouchure de la Chaudiére, et ils eurent besoin de terres 
pour cultiver. Le Gouverneur leur accorda des mncessions, 
depuis le fleuve Saint-Laurent jusqu'aw deux tiers de la 
paroisse de Sainte-Marie, près de 1Ve Vachon actuelle. Vers 
1700, ils abandonnaient leur village de Saint-François de Sales 
s u  la Chauchère. 

Le 15 octobre 1696, le gouverneur Frontenac conddait 
à un militaire, Françoie Desjordy de Cabanac, ''deux Lieues de 
terre de h n t  sur quatre de profond le long de la rivière du 
Saul t  de la Chaudiére". N'ayant pas été exploitée, la concession 
fu t  supprimée par le Roi de France et  dunie  aux terres de la 
comme. 

PROTECTION DU FEU 

La premier service public à se faire municipaiimr 
réelIement fut un eervim de défense : la protection con* le 
feu. Mais on atbndit tout de même, d'avoir éte souvent et  
sévèrement échaudé. Aprés le grand feu du bas du village, du 
21 au 22 novembre 1913, la nouvelle municipalité songea à 
s'organiser pour son compte. 



Un "comité d'étude de protection contre le feu" fut mis 
sur pied le 6 décembre 1913. Le 7 février suivant, le conseil 
votait l'achat de deux pompes à bras ainsi que 1000 pieds (306 
m) de boyaux, le tout valant environ 900 $. Il fallait tout un 
régiment pour faire fonctionner ces pompes. On n'attendit pas 
d'avoir un incendie pour en faire l'épreuve. 

On en mit une à l'essai, le 25 mai. Il fallut payer 1 $ de 
récompense à chaque pompier (pompeur) de circonstance; ils é- 
taient neuf e t  de bon souffle ... Mais on constatait que l'eau 
sortie de la pompe n'atteignait même pas le niveau de leur 
énergie ... et, le 6 mai, on retournait ces jouets dispendieux A 
leur vendeur. 

Le 26 octobre, le conseil votait par reglement (no 9), 
l'achat d h e  pompe hproved Waterous Gazoline Fire Engine, 
no 6, moteur A quatre cylmdres de 48 chevaux, avec 1500 à 
2000 pieds (457,5 à 610 m) de boyaux, aussi la construction de 
4 citernes de 25 a 30 000 gallons et d'une remise avec toureue 
comprenant pompe et boyaux. 

Le premier camion de pmpirtr devant le poste R feu. -- Collection: Societé du 
Patrimoine des Beaucerons 



Cela signifiait une dépense de 10 000 $, pour laquelle on 
demandait l'autorisation d'emprunter à 6%. Au référendum du 
18 novembre 1914, on ne compta que 14 oui et 116 non. Le 
conseil propose et la population dispose. 

La cuisante leçon s e M e  par la confiagration du 16 
juillet 1926 pousse le conseil à voter l'achat d'une pompe, en 
publiant un appel d'offres. Dès le 29 juillet, on a déjà fait le 
choix : une pompe-remorque montée sur deux roues, de la 
Compagnie de Pompes à Incendie Tremblay Ltée, de Montréal; 
une pompe à débit et pression variables, prix : 3400$, 
comprenant une instruction A des pompiers volontaires de la 
localité. 

Le 18 septembre 1926, m a aussi mis en chantier "un 
département du feu", bâtisse en brique de 16 pieds de hauteur, 
amlée au pignon nord-ouest de la salle publique, 35 pieds 
(10,67 m) par 20 pieds (6,l m) de &ont sur le chemin avec une 
tourelle, sur la façade, de 8 pieds (2,44 m) de côté par 57 pieds 
(16,38 m) de hauteur, pour le séchage des boyaux. 

On a autorisé Jérémie Ouellet, sacriatain, A "organiser 
une équipe de pompiers volontaires" dont il sera le chef. Et le 
6 novembre, on commandait aussi 10 casques, autant de 
capotes et de paires de bottes en caoutchouc, pour la brigade. 
Malgré les &ais encourus, on n'eut qu'à se féliciter et des 
pompes et du service des pompiera volontaires. 

La brigade montra surtout Bon efficacité, à l'incendie du 
moulin de Pierre Chassé qui, le 8 avril 1927, en menaçant 
s6rieusement le entre du village, mit a contribution les deux 
pompes et tous les hommes disponiblee, les citoyens continuant 
à faire leur part &té des pompiers. Cette année-la, deux feux 
imporiant9 et  plusieurs sorties mineme s'inscrivirent au d d i t  
de la brigade. 



En 2929, les pompiers avaient 0,75 $ de l'heure (temps 
fait) et le chef avait en plus 20 $ par mois, pour la garde de la 
batisse et du maUriel. Le 14 juillet 1928, le conseil a commencé 
à nommer des inspecteurs de cheminées. Plutdt que de prendre 
l'eau de l'aqueduc, on a aménagé des &tes d ' a d e  à la rivière, 
pour les pompes, et  vis-à-vis, on entretient chaque hiver des 
trous à air Libre, dans la couche de glace, en plaçant des boites 
de bois comme couverture. 

En aofit 1930, on fit passer sous la voie ferrée, dans 
l'avenue du Collège et la route Carter, des tuyaux de fer 
destines à raccorder les boyaux d'un côte à l'autre, sans 
interrompre le passage des trains. On fait installer une sirène 
d'alarme, par la Cie Shawinigan, dans la tourelle du 
département du feu le 29 avril 1930. Le 3 aoQt 1946, sous la 
présidence de M- Charles hcroix, il est décidé d'agrandir le 
p o t e  de pompiem, sur 20 pieds (6,l m) de façade et de même 
profondeur et  d'aménager un logement au-dessus pour le 
garden. 

Ce furent là les demières rénovations de ce que l'on ap- 
peUe tous "Le vieux poste & feu". Aujourcihi, la sirène 
d'alarme ne se fait entendre que très rarement, les pompiers 
étant munis de petita rkepteurs qu'ils apportent avec eux. Il y 
a 62 pompiers volontaires qui sont divisés en 6 sections. 

Depuis novembre 1992, la protection civile, I'uniU de 
sauvetage, les mesures d'urgence et le service incendie sont 
tous regroupés dans un seul et même senice. Il y a pour la 
protection des citoyens : 3 autos-pompiers, 1 camion- 
équipement, 1 camion des mesures civiles pour le personnel, 3 
pompes- trailers et 3 pompes portativea. 



RADIO (CJVL) 

Le poste de radio de Sainte-Marie, CJVL, se fit entendre 
par les auditeurs de la Beauce le 12 décembre 1974. La 
signification des lettres représente : C ,  pour Canada; JV, pour 
Jacques Vachon, le fondateur; L pour Labbé, M.Jean-Marie 
Labbé étant un des principaux actionnaires A l'ouvei-ture de la 
station. La puissance émettrice depuis les débuts est de 10 000 
watts. 

En 1982, CJVL est vendu à Radio Etchemin qui posaede 
entre autres CFLS, la station de Lévis. Puis e n  1991, des 
nouveaux adionnaires se portent acquéreur de l'entreprise, 
c'est ainsi que notre poste de radio local passe aux mains de 
CKRB, la ahtion de Saint-Georges. 

CSVL maintient une cote d'écoute qui se situe en 
moyenne entre 30 000 et 40 000 auditeurs. Notons en 
terminant, la destniction des antennes lors de l'inondation du 
printemps de 1991; cette situation ne fu t  que temporaire. 

RAISONS QUE LE CURÉ DEMEURE A 
Sm-MARIE 

1-- Vers 1766, Sainte-Marie cumpte 126 habitants 
comparativement à Saint-Joseph qui en compte 72, e t  Saint- 
François qui en compte 30, donc Sainte-Marie donne plus de 
dîmes que les deux autres réunies. 



2-- Le presbytère est tout neuf avec une bonne couverture en 
bardeau; au contraire, il pleut partout dms celui de Saint- 
Joseph et  il n'a encore qu'une simple couverture. 

3-- 11 y a dans la paroisse une terre de 2 arpents sur 40 pour 
l'usage du curé, ce qui ne se trouve pas dans l'autre paroisse. 

4-- Il y a plus de 20 ans que les habitants de Sainte-Marie sont 
obligés b u s  les 15 jours d'aller chercher le curé et  de le 
ramener chez lui. Il parait naturel que ceux de Saint-Joseph 
subissent cette corvée à leur tour. 

5-- Dans la paroisse de Sainte-Marie il y a un beau calice et de 
bellea burettes avec un plat d'argent; le linge et les ornements 
sont aussi t rès  propres, le tout appartient a Mme Taschereau 
qui n'en a pas encore donné la prop15éG à l'église mais elle 
n'est pas éloignée de la faire dès qu'elle y verra un curé arrangé 
et  dsidant. 

6-- Dam la paroisse de Saint-Joseph il y a tout ce qu'il faut 
pour le service divin. Les ornementa sont moins  propre^ qu'à 
Sainte-Marie e t  il pleut sur l'auhl, il faut obliger les habitants 
à mettre une double couverture au moins au-dessus de l'autel. 

Des rebouteux, spécialistes de l'ossature qui réduisent 
les ~actures et des ramancheurs, ec ia l i s tee  de la remise en 
place des os, des musclea, des tendons et  des Ligaments sont 
présents en Beauce dès les  début^ de son histoire. Ce sont plus 
particulièrement les ramancheum qui retiennent l'attention des 
Beaucerons. 



Selon la croyance populaire, ces individus doués sont 
ordinairement les septièmes fils issus d'un même mariage, 
chifie magique. Us seraient marqués sur le corps d'une tache 
de naissance, donc ddsignés dès leur venue au monde pour 
exercer des pouvoirs spéciaux. Ces personnes acquerraient b5s 
jeunes leurs pouvoirs des membres de leur f a d e  et ce savoir 
se transmettrait de genération en génération. 

Aujourd'hui, il existe encore des "ram ancheurs", mais ils 
ont pris des noms beaucoup plus scientifiques, tels que : 
chiropraticien, orthothérapeute, massoth&rapeute, 
kinésithérapeute et phythothkmpeute. 

Sans avoir un cours bien favorable à la navigation, la 
rivière était cependant la voie naturelle la plus directe entre 
Québec et la Nouvelle-Angleterre, Lieu d'origine de la nation 
ab8naquise. 

Les sauvages de cette nation, apparent& par le langage 
et  les moeurs avec les Etchemins, les Montagnais et les 
Algonquins, devinrent résolument les alliée des Français, après 
avoir vite contract& des relation de mauvais voisinage avec les 
Anglais de Kennebec et  de Boston. 

Samuel de Champlain, dans aon voyage d'exploration de 
1605, sur la chte de l'Atlantique, avait déjà recueilli des 
informations sommaires sur la voie de communication 
Chaudière-Kennebec. 



Vingt ans après s'être installé à Québec, à un moment 
critique où il était acculé à la famine par le blocus des Anglais 
dans le fleuve Saint-Laurent, Champlain devait mettre a profit 
les moindres ressources. Saisissant une occasion qui s'offrait à 
lui, il  décida d'envoyer un de ses hommes en mission diplo- 
matique chez les Abénaquis, pour reconnaître la voie de 
communication et faire alliance avec cette nation, soit pour en 
obtenir des secours en provisions, soit pour y placer quelques 
hommes en pension pour le prochain hivernement. Le voyage 
se fit du 16 mai au 15 juillet 1629. Le nom de l'envoyé ne nous 
est pas connu mais nous pouvons affirmer sans l'ombre d'un 
doute que ce ht le premier voyageur connu qui parcourut la 
rivière Chaudière tout entière dans les deux sens. 

En 1640, ce fut le tour d'un anglais de la Plymouth 
Company a nous arriver, à Québec par la même voie. Il 
s'appelait le capitaine Young; il était accompagné d'un serviteur 
et conduit par vingt sauvages dans leurs canots. De bonne 
heure sous le régime Français, on entretint des rivalités 
sanglantes avec les colons de la Nouvelle-Angleterre. C'est ainsi 
que, dans l'hiver de 1689 A 1690, une colonne d'armée composée 
de 110 Canadien et Abénaquia, sous les ordres de René Robi- 
neau de Ebcancour, bamn de Porneuf, p m u r u t  sur les neiges 
les vallées des rivihres Chaudière et Kennebec, pour aller 
tomber à l'improviste sur la colonie anglaise de Casco 
(Portland) et la ravager. On en revint l'été suivant, ramenant 
plusieurs prisonniers. 

C'est la rivière Chaudière qui a fait la Beauce, à 
commencer par ses p ~ c i p a u x  centres ; et ces derniers, par 
développements progressifs, ont donné naissance à tous les 
autres. La rivière, avec ses affluents, en arrose tout le territoire 
et bien au-delà. Du lac Mégantic, ou elle prend sa source prin- 
cipale, jusqu'à son confluent avec le fleuve Saint-Laurent, elle 
parcourt une distance de 102 milles (163 bm) environ, dans une 
M o n  assez constante du sud-est au nord-ouest. 



C'est la rivière Chaudière qui a fait Sainte-Marie. Le 
régime seigneurial, qui a donné naissance à cette paroisse, fut 
étroitement conditionné, dans ses débuts, par la configuration 
des lieux. La rivière ayant été jusque-là l'unique voie de 
communication de la région, c'est sur ses bords que devaient se 
faire les défrichements. 

RIVIERES (LES NOMS) 

La p r e m i è ~  rivière, au &té nord-est de la CHAU- 
DTERE, dans le haut de la paroisse, s'est appelée rivière 
BELAIR (on écrivait d'abord Belle aire) depuis qu'elle a fait 
parler d'elle, surtout dans les procès-verbaux du Grand-Voyer 
de Quebec : en 1796, il nomme "Belle aire" la division des 
chemins du haut de la paroisse, jusqu'à la route de St-Gabriel, 
e t  lui donne pour sous-voyer Joseph Perrault; le 18 septembre 
1797, en verbalisant le rang St-Gabriel, il indique les ponta à 
ériger et  dit expressément que, sur la terre no 7 1 (il y en avait 
84 de trois arpents chacune, comptées de bas en haut), passe la 
petite riviere "Bele aire", où il faudra un pont d'environ 50 
pieds (16,25 m) de lambourdes avec des quais. Voila qui est 
catégorique. Le nom Belair d'où vient-il? Nous savons 
seulement qu'un seigneurie portait le même nom, dans le comG 
de Porneuf. 

Ce qu'on appeiie aujourd'hui la rivière CHASS~, depuis 
cinq générations su plus, car il n'y a pas eu là de Chassé 
auparavant, s'est toujours appelé rivière du DOMAINE, comme 
on a encore le pont du Domaine et  pour la même raison : le 
domaine du seigneur Taschereau, de 12 arpents de front, 
commençait à cet endroit. 



Et la rivière qui vient se jeter dans la rivière du 
Domaine, après avoir traverse les terres du rang St-Gabriel, 
venant du rang St-buis, elle devrait s'appeler, comme sur les 
t r è s  anciennes cartes rivière DESBAIZATS. Pierre-Edouard 
Deabarats, riche nkgociant de Québec, a été propriétaire de 
terre a Sb-Marie, au dbbut du siècle dernier, en mbme temps 
qu'if fondait la canton de Frampton. non loin duquel cette 
petite rivière va prendre sa source. 

Passant au chté opposé de la rivibre Chaudière, nous 
avons, en haut, d'abord deux riviéres voisine8 lime de l'autre 
: la première, nommée, en 1785, rivière du TABORD (plus tard 
riviiire L.ESSAXla),et la seconde, rivière M B ~ .  Vers le centre 
de la paroisse, la rivière nommée aujourd'hui rivière BINET 
s'est appelée longtemps, dans les documents, r i v i h  DURBOIS, 
A came d'un nomme Augustin Durbois, le premier occupant de 
la terre voisine. Enh,  la derniere qui ait un nom, la r i v ih r e  
~ & e  d'aujourd'hui, s'est longtemps appelée rivière de l'AN- 
CIEN MOULIN, parce que le moulin banal du seigneur fut 
installé là, tout-A-fait au début de la paroisse, avant d'dtre 
transporté sur la rivière du Domaine ( au vieux moulin de M. 
Arthur Chassé), Du reete, sur butes  les riviéres ci-dessus 
BnumBrées, i l  y eut jadis des moulùis et  plusieurs reprises. 

STE-MARIE @ÉBUTS) 

La population de la colonie s'accroît rapidement : elle 
passe de 18000 âmes en 1713 à 43000 en 1739. Dansles envi- 
rons immédiats de la ville de Québec, les anciennes seigneuries 
ne peuvent plus absorber les générations nouvelles. b gouver- 
nement de la Nouvelle-France doit ouvrir de nouvelles sei- 
gneuries a 11int4rieur des vallees du Saint-Laurent. 



La seigneurie qui devait être le berceau de la paroisse 
de Sainte-Marie fut concédée par le marquis de Beauhamois et 
Gilles Hocquart, respectivement gouverneur et intendant de la 
Nouvelle-France, à M. Thomas-Jacques Taschereau, le 23 
septembre 1736. Le 30 avril de l'année suivante, le roi de 
fiance ratifiait cette concession. 

TA première seigneurie, en remontant la rivière, est le 
point de départ pour les suivantes. L'étendue est de (9 milles 
ou 14,4 km) de front et de (6 milles ou 9,6 lm) de profondeur, 
des deux d t 4 s  de la rivière Chaudière. Du même coup on 
conséda deux autres seigneuries à Joseph Fleury de la Gor- 
gendiere (St-Joseph) et à Pierre Rigaud de Vaudreuil 
(Beauceville). Du jour au lendemain, la rivière Chaudière Qtait 
donc jalonnée, des deux &.tés, de aon embouchure. Les premiers 
colons traversérent la fôret pour aller fonder l'établissement de 
la Nouvelle-Beauce, appelée par les Anglais du nom abénaquia 
de "Sartigan". 

Toute la différence, du côté canadien, c'est que Iea colons 
n'avaient pas à a-aùidre l?ioatilit& des Indiens : c'étaient des 
amis et  on n'empiétait pas sur leurs temitoires ancestraux. 
Aussi ne verrons-nous aucunement les Beaucerons se préoccu- 
per de défense militaire, alors que les pionniers du Maine 
verront en nous une nouvelle menace ajoutée à celle des 
Abénaquis. 

Thomas-Jacques, le premier seigneur, trouve son 
premier fermier dans la personne de Nicolas Comiré. Ils 
s'entendirent à ce sujet le 25 juillet 1740, probablement par un 
Bcrit sous signahm privée. Depuis la date de concession jusqu'a 
1744, le travail de la colonisation à Sainte-Marie, fut assez 
languiesant : le seigneur, que de nombreuses obligations 
retenaient aille-, ne pouvait guère s'occuper de 
l'établissement de son fief dans la Nouvelle-Beauce. 



En 1744 arrive, le R. P. Hyacinthe Amiot, récollet, qui 
organisa la mission de Sainte-Marie. Ce nom de Sainte-Marie 
a été motivé sans doute du fait que la seigneuresse du temps 
s'appelait Marie-Claire Fleury de la Gorgendière. On rencontre 
ce nom pour la premiére fois, dans un pro&s-verbal d'ar- 
pentage, de Noël Beaupré, en date du 25 juin 1740. 

TI ne semble pas que le premier missionnaire de la 
Nouvelle-Beauce ait fait du ministère à Sainte-Marie. Les 
quelques colons établis dana la seigneurie de M. Thomas- 
Jacques Taschereau allaient trouver ce missionnaire a Saint- 
Joseph chaque fois qu'ils avaient besoin de lui. Mais tous les 
autres missionnaires de la Nouvelle-Beauce, bien que résidant 
à Saint-Joseph, vinrent donner la mission à Sainte-Marie, dans 
un local affecté a cette fin, au Domaine; ils logeaient dans la 
maison du fermier du seigneur. 

SALLE PUBLIQUE 

C'est le cure Proulx qui fit construire la première aalle 
publique. Ii pr5t l'ancienne sacristie, qu'il f i t  transporter au 
sud-est de la place de l'église et  aménagée à cette fin, vers 
1869. M.Chapemn s'attaqua au problème de la salle publique, 
qui criait misère. C'était une maison en bois, de 40 pieds (12,2 
m) par 30 (9,16 m), partagée en salle des hommes e t  salle des 
femmes. 

Une résolution de fabrique, du I l  août 1878, autoriaait 
une dépense de 200 $ pour transporter la salle publique au 
bord de la rivière, la lambrisser en brique rouge et  refaire 
l'intkrieur en crépi, etc. Deux ans après, rien n'était fait. Mais, 

l'automne de f 880, la salle publique fit déménagée comme on 
l'avait projeté, là, où se trouvait le bureau de poste de 1930 à 
1975. 



On constmisit des latrines (fosse d'aisance) à l'extérieur, 
près de la rivière; on restaura l'intérieur en entier; mais on 
renonça au revêtement de brique prévu d'abord, 

C'était a la salle publique qu'on était encore le plus mal 
logé, quand amiva le curé Feuiltault. Le 25 décembre 1905, 
l'assemblée des marguilliers prenait les décisions officieiles : 
construction suivant les plans de ~ e o r ~ e s - h i l e  Tanguay, soit, 
un édifice de 50 pieda (15,26 m) par 30 (9,15 m) à deux étages, 
le bas servant de salle pubiique, en deux sections, hommes et 
femmes, avec portes mobiles entre les deux; dans le haut, deux 
logements dont l'un pour le bedeau, 

A Noël 1906, la construction était un fait accompli : sans 
être complètement terminée, elle é M t  disponible pour les pa- 
roissiens avant et après la messe de minuit. FJI 1927, il fut 
décidé d'allouer au logement du sacristain tout le second étage 
de Ia aalle. L'entretien de la salie publique incombait au 
bedeau, interessé A ce qu'il y efit de l'ordre et  da la propreté. 

Jadis, quand il y avait des abus ou des désordres, dans 
les paroisses, les curés, appuyés sur la discipline didsaine ou 
par la morale du temps, partaient en guerre, s'ils le croyaient 
opportun. LA rigueur et  la violence l'emportaient parfois sur la 
disdtion e t  le doigtx4. 

Voici un cas d'incidence locale. Un scandale public, une 
grave offense contre les moeurs a ét4 rapportée par M. Antoine 
Villade, curé de Sainte-Marie. Mgr Plessis lui dide, dans une 
l e t h  du 16 mai 1815, le8 pénitences à imposer au coupable, 
pour qu'il puisse rentrer en grfice : 



1-- Pendant un an, point de communion pour lui. 

2-- Défense à lui, pendant le méme temps, de 
monter plus haut que le bénitier ni d'assister à la 
sainte mesae autrement qu'à genoux, except4 le 
temps du prône et du sermon. 

3-- Pendant l a  mème année, un jeûne par 
semaine.. . 

4-- S'il uee du tabac, en quelque manière que ce soit, 
vous lui enjoindrez de s'en abstenir chaque jour, 
pendant la même année, ou depuis son lever jus 
qu'à midi, ou depuis son dîner jusqu'au lendemain 
matin. 

Au chapitre des délits, il faut s'attendre d'en rencontrer 
de toutes les couleurs, au c o r n  d'une vie paroissiale. A part les 
rneurims, il y eut des asaauta, des vols, des troncs pillés, etc. 
Puis, cette charmante boisson qui avait valu à la paroisse la 
privation de la messe de minuit pendant trois ans. 

SEIGNEURIE (FIN) 

La En du régime seigneurial arriva avec l'Acta de 
Québec en 1774. Par après, Ia province connut une rapide 
évolution. Le commerce tant intérieur qu'exthrieur s'amplifia.. . 
La montee des prix consécutive à cette accélération économique 
affecta toutefois la claese des seigneum, grands propriétaires 
terriens, dont les revenus - -  les renks versées par les censi- 
taires -- demeuraient a peu près fixes. Plusieurs durent a ce 
moment vendre leurs seigneuries à des mmmerçanta mglais, 
ou tentèrent par des mariages de renflouer leur fortune. 



Ces seigneurs, autrefois prestigieux et l'élite na tureile 
de la société canadienne, ne surent pas s'adapter aux conditions 
économiques nouvelles. Wabituks a vivre en bonne partie du 
labeur de leurs censitaires et traditionnellement adonnés au 
métier des armes e t  à la traite des founures (qui, après 1760, 
leur échappa presque entièrement au pmfit des marchands 
anglais), ils furent très affectés par la fin de la guerre amé- 
ricaine et par la monGe constante des prix qui les placérent 
dans une situation précaire. 

L'in traduction du régime parlementaire donna le coup de 
grâce au prestige de la noblesse canadienne. Par-dessus le 
cadre seigneurial, subitement relégué au second plan, s'imposa 
le cadre électoral : le comté. Lxomme en vue, l'homme i d u e n t  
n'était plus le seigneur, mais le dbputé. A partir de 1810, ce fut 
un autre groupe, celui des hommes de profession, qui s'imposa 
au parlement du Bas-Canada. 

SITES HISTORIQUES 

La maiaon Lacroix a été dès le début une maison de 
village. Elle a été construite vers 1820, alors que Sainte-Marie 
commençait à peine B ae développer. Elle ae situe à la nais- 
sance du style québécois, qui atteindra aon apogée vers 1850. 

Les murs de la maison sont composés principalement de 
pierres des champs, mais aussi de schiste et de granit. Ce sont 
des piems non taillées, quelquefois casséea, jointes par un 
mortier qui de plus égalise la surface nécessairement 
irrégubère. Les pierres d'angle sont de tzbs grosses pierres des 
champs. Ces pierres composant le mur ont sans doute ete 
prises un p u  partout dans l'entourage de la maison, dans les 
champs; ce ne sont pas dea pierres de carriere. 



C'était un matériau abondant e t  peu coûteux en lui- 
même. Le toit était recouvert de bardeaux de cèdre qui ont été 
remplacés sur l'égout avant par de la t61e au début des années 
1950, et sur l'égout arrière par des bardeaux d'asphalte en 
1974. Le demi-cintre de l'avant-toit etait formé de planches 
embouvetées posées horizontalement. 

A l'intérieur, deux étages sont habitables : le rez-de- 
chaussée et  le premier grenier. Au rez-de-chaussée, les cloisons 
sont faites de planches embouvetées peintes et  le plafond est du 
type "à caisson". A l'étage, les cloisons sont de bois naturel. 

Dans la plupart des piéces, des armoires sont fixées ou 
encastrées au mur, fabriquées, au moment même de l'aména- 
gement de l'étage. 

La mniaon Lacroix en 1918. - -  ANQ, w b e c  No: p600-m66-1 



Pour enrayer les abus de la boisson, le curé fit prêcher, 
du 15 au 17 juillet 1906, un trium de tempérance par un 
prédicateur étranger, vraisemblablement le futur Mgr Paul- 
Eugène Roy, qui était son grand ami. 

On fit d'ailleurs la même chose à Saint-Elzéar et ce fut 
l'institution ou la résurrection de la Croix noire ou Sociéti de 
Tempérance. Quelques semaines après, il recommandait la 
ledure d'un Livre intitulé : Alcool et alcoolisme. 

En 1911 et  1912, après une nouvelle campagne de 
tempérance on voyait apparaître e t  se propager de soi-disant 
"bières de tempérance". LR curé s'empressa de démaaquer le 
subterfuge. A la session provinciale de 1917, on institua la 
prohibition, au grand contenbment du curé. 

Par contrecoup, on se mit é. fabriquer de l'alcool £relatB. 
Allez donc arrêter des buveurs invétérés! Certaim abus 
faisaient parfois scandale. 

Le 14 mai 1922, le cm6 explosait littéralement en chaire 
et  ce dut 6tre pathhtique, à en juger par le résumé consigné au 
livre de prônes : ''Saint Rosaire pour la conversion des 
possesseurs d'alambim, ceux qui s'en servent, les partisans de 
la boisson aous toutes ses formes ... Oeuvre du démon, scandale, 
fête de hiboux!!!" 

LOI s c m  

En 1941, nous assistons A une démarche antialcoolique, 
à cause des abus, c'est l'adoption de la loi Scott par le cornu de 
Beauce. 



L'Acte de Tempérance du Canada, appelé communément 
la loi Scott, du nom de son parrain en Chambre (Richard 
William Scott) remontait à 1878. 

Relativement peu appliqué, à travers les années, elle 
était quand même encore en vigueur. C'était en plus une loi 
fédérale, la seule qui pouvait effectivement faire pièce aux lois 
provinciales déficientes, une véritable loi de tempérance. 

La procédure était la suivante : sur requête d'un quart 
des électeurs d'une ville ou d'un comté, le gouvernement fédéral 
instituait un réfkendum, et, si la rnajonté des votes étaient 
favorables, il émettait une proclamation pour annoncer que la 
loi Scott entrerait en vigueur, A l'échéance m u e D e  de tout 
permis, pour au moins trois années consécutives. 

L.e 16 septembre 1941, les Beaucemns adoptaient la loi 
Scott par une majorité de 821 voix, la paroisse de Sainte-Marie 
ayant enregistré 997 voix favorables et 164 contre. 

L'action positive pour la tempérance, par le iraitement 
des victimes même de l'alcool, avait déjà mobilisb l'attention 
des autorités responsables, autant que des organismes 
humanitaxea. Mais on ne guérit guère cette maladie sans le 
concours délibéré des patients eux-mêmes, fondé sur le raison- 
nement, l'éducation, la religion, l'encouragement et la solidarité 
du milieu. 

SPORTS (LOISIR) 

Nous voyons, le 9 octobre 1900, se constituer le Club 
Ville-Marie, "dans un but de récréation, d'instruction pour 
l'esprit e t  de délassement pour le corps". Le conseil municipal 
a aussitôt donné son approbation et la Cour Supérieure de 
Beauce a accordé l'incorporation sollicitée. 



Bien que nous connaissons son origine, nous n'avons pas 
d'information sur l'activité et la  durée de cet organisme. Une 
autre association vu le jour en février-mars 1917, c'était le 
Cercle des Voyageurs de Commerce, puis, le 8 octobre 1921, ils 
demandent leur incorporation a la Cour Supérieure de Beauce, 
sous la raison sociale de Cercle catholique des voyageurs da 
commerce du district de Beauce avec siège social a la salle 
publique de Sainte-Marie. 

Comme ils fonnulaient leur demande avec les mêmes 
termes que le Club Ville-Marie, nous sommes portes à croire 
que c'était un prolongement ou une résurrection de cette 
association. 

11 y a eu bien d'autres organisations, plus ou moins 
officielles, de "délassement pour le corps", e t  ce n'est pas 
d'aujourd'hui que le sport d'bquipe est organisé. Pour une 
premiém fois, semble-t-il, le 10 féwier 1907, le curé annonce 
pour "après les vêpres, une joute de hockey au Collège : l'entde 
est de 10 centins". Ces vêpres étaient à 2 heures de l'après- 
midi. 

Peu aprés 1920, iI y eut, parafi-il, un club de hockey 
organisé par le Cercle Champlain de I'ACJC, puis un club de 
plus jeunes, appelé "le Saint-Jean-Baptiste". Le 6 décembre 
1930, un groupe de jeunes gens demandent Ilapprobation de 
leur "Club de hockey Ste-Marie-Régina". 

IR 6 novembre 1937, déclaration d'incorporation de 
"IfAssociation athlétique de Ste-Marie de Beauce, Eni-eg."; le 
Conseil l'approuve et lui verse annuellement une subvention de 
25 $ jusqu'en 1940, où il recommande, le 8 janvier, 
l'incorporation d'un autre "Club spartif de Sa in te -Mhe  ... pour 
un but de récréation". 



C'est en 1976, que le Conseil des Loisirs Inter-municipal 
fait une recommandation aux deux conseils de Sainte-Marie, de 
mettre en place un Service de Loisirs ainsi que l'embauche d'un 
permanent CM. Serge Coté) et d'une secrétaire, ainsi qu'un 
gérant pour l'&na. 

Auparavent, tout ce qui s'appelait loisir était régie par 
les O.T.J.. c'était uniquement des bénévoles et  le gros de leurs 
actions se déroulaient pendant l'été. C'est avec l'arrivé de M. 
buis Normand en 1978 que les loisirs et l'aréna Ruent re- 
groupé en un seul et même service. 

STATION BALNÉAIRE 

Le village de Sainte-Marie aurait pu devenir, il y a un 
siécle et  demi, une station baindaire dans le genre de Vichy ou 
Saratoga Springs. Comme on peut lire, dans un communiqué de 
la Gazette de Québec, le 27 août 1818 (traduction) : 

Une précieuse s o u &  d'eau minerale Limpide, 
qu'on prébnd ferrugineuse, a été découverte 
récemment près de l'église de Sainte-Marie, 
Nouvelle-Beauce. Elle a attiré fortement l'attention. 
On nous dit que quelques Messieurs de la médecine 
de cette ville se proposaient de visihr Sainte-Marie 
d m  le but de vérifier ses propriétés. La découverte 
de c e t h  source, avec les nombreux attraita locaux de 
ciette belle paroisse, pourraient probablement faire 
de "La Beauoe" un lieu de séjour faehionable, durant 
lee mois d'éth. 



LA source est sur un terrain appartenant à 
l'honorable juge Perrault. Avec les seigneurs de la 
paroisse, les Messieurs Taschereau, il est disposé, 
croyons-nous, à fournir tous les accommodements 
aux Messieurs désireux d'y faire de la villégiature, 
en leur concédant des sitas de constniction avanta- 
geux m u  leur domaine, le long de Ia rivière 
Chaudière, laquelle, à cet endroit, dépasse deux 
acres en largeur. Une manufacture de brique est 
ddja établie près de l'église paroissiale e t  on nous 
dit qu'un élégant cottage de brique peut s'édifier à 
un tiers meilleur marché qu'en pierre ou bois. 

Nous nous empressons de dire que ce roman n'a pas eu 
de conclusion. Quant a la source prometteuse, eue donnait 
réellement, en abondance, de la très belle et très bonne eau.. . 
potable à qui voulait e'en approvisionner. 

Nul douta possible : il s'agissait, en effet, de la source 
sise au pied du coteau Mercier, h l'extdmit.4 de l'avenue Saint- 
Joseph. 

SUPERSTITIONS 

La superstition, SOUE 888 formes variée@, était jadis une 
source continuelie d'affr-ontement. Avec l'instruction, le progrès 
maunel, le confort de la vie, elie est aujourd'hui pratiquement 
tarie chez nous ou perdue dans des coins reculés. On n'ose plus 
guère afficher en public quelque croyance superstitieuse, ex& 
ou aberration de la religion proprement dite. 



Autrefois, la superstition naissait et se propageait 
comme les épidémies, conséquence de l'ignorance en général et 
de la peur ou de l'impuissance devant les forces mystérieuses 
de la nature. Lorçque cela se produisait, les évêques devaient 
y aller de mandements à l'échelle ten-itoriale ou même diocé- 
saine. 

Le cure h u i s  Proulx de Sainte-Marie écrivait a Mgr 
Turgeon : "On s'y livre avec fureur, les plus rustauds 
réussissent et cesmystérieuses opérations deviennent dans leur 
esprit une vraie nécromancie (communication avec les 
défunts)". Le curé a défendu ces jeux (les tables tournantes ou 
parlantes), en invoquant des explications naturelles, fluide 
magnétique, etc. Mais, au point de vue moral, il réclame une 
directive. 

Les tables "parlantes" firent parler d'elles A nouveau 
durant la premiére grande guerre; on leur demandait des 
nouvelles sur les conscrits d'outre-mer. 

Tl serait facile de citer d'autres mises en garde, faites 
périodiquement par les curés de Sainte-Marie, contre les 
charla-, les chaines de prières, les mauvais livres, les bibles 
ambulantes, etc. 

SURNOMS 

Il y a toujours eu dans la paroisse, avec une variante de 
formes, des personnages types, physiquement ou mentalement 
prédisposés B servir de cibles aux taquinenes, voire aux 
amusements me l s  de toute la gent insécrable, surtout les jeu- 
nes. 



Pour ne nommer qu'un de ces types, mentionnons 
Thomas Badouche (Roy, de son vrai nom), qui a vécu autour du 
dernier changement de siècle. Colosse, on pouvait obtenir de Iui 
un bon rendement manuel, comme pour actionner le soufflet de 
l'orgue, à I'égli se, ou la roue de la presse d'imprimerie. Mais son 
quotient intellectuel n'était pas à la mesure de sa taille. Quand 
les gamins amivaient à le faire enrager, de loin, en se moquant 
de lui ou en lui tirant des pierres, il éclatait en vociférations, 
avec son patois favori : "Taureau m..  . de beu". 

La manie des sobriquets a toujours été le moyen pour 
notre peuple de souligner un travers, un incident biographique, 
un dénominatif familial ou quelque autre trait distinctif. Quand 
il y avait jusqutA une douzaine de familles du même nom dans 
une localité, il était déjà indispensable de pouvoir les 
distinguer, dans le langage, au moins par des surnoms. Dans 
une même famille, comme on gardait généralement un prénom 
de père en as, on pouvait arriver a des désignations comme 
celle-ci, qui sont authentiques : Joseph ii Jos, Jean a Jeannette, 
Petit a Petit à Petit-Jean. 

Il y a plus de cent ans,  le notaire Joseph-Noël Chassé, 
pour se recormaltre lui-même avec ses clients, avait eu la bonne 
idée d'ajouter après leurs noms leurs sobriquets, dans son 
répertoire : Jean-Baptiste Bilodeau, driver -- Charles Binet, 
Charlo -- Jean Biason, Puiasance -- Jean-Baptiste Gagnon, 
Orignal -- Jean-Baptiste Grenier, MoMat -- Jean Landry, Crac 
-- Georges Provost, Qu recule pas -- Louis Vachon, La Mouche 
etc. 



TASCHEREAU (CARDINAL) 

Le 17 février 1820 naissait Elzéar-Alexandre Taschereau 
a Sainte-Marie de Beauce, petit-fila du premier seigneur de 
Sainte-Marie. Prêtre du Séminaire de Québec, puis second 
recteur de 1Université Laval, puis Archevêque de Québec, il 
demeura fidèle à sa petite patrie et il y reviendra tous les ans, 
même après la mort de sa mère. 

Ses CO-paroissiens n'étaient pas restés indifférents à l'ho- 
nneur qui rejaillissait sur eux. Au sacre de Mgr Taschereau, le 
19 mars 1871, la seule représentation officielle de Sainte-Marie 
fut celle du cur&. Mais, lorsqu'il fut créé cardinal, au printemps 
de 1886, les prônes du curé Chaperon nous apprennent que ce 
dernier fit signer une adresse par une foule de paroissiens et 
qu'aprés trois quétes dominicales, il pouvait envoyer un cadeau 
de 100 $, le coût d'une soutane cardinalice. 

Le maison natale du Cardinal 'bschereau, vers IWO. - -  Collection: SoeiCte Historique 
Nouvelle-Benuce 



Le prince de l'Église vint ensuite a Sainte-Marie, le 
mardi, 10 août. Ce fut m e  réception triomphale, on avait érigé 
six arcs de triomphe et  planté des balises tout le long du 
village. Le carrosse du Cardinal &tait escorté d'une garde d%on- 
neur militaire. 

A l'église, on chanta le Te Deum et le cortege se reforma 
pour conduire le Cardinal a sa maison paternelle. L.e soir, il fit 
une nouvelle sortie en parade, le curé avait demandé d'illumi- 
ner tout le village et cela se termina par un grand feu d'artifice, 
face au domaine des Taschereau. On ne laissa pas inaperçu non 
plus le jubilé d'or sacerdotal du Cardinal, en 1892. 

F,.nfïn, en annonçant son dé&, le 17 avril 1898, le curé 
Feuiltadt recommandait un chemin de croix public e t  un 
service du troisième jour dans Ja paroisse. Pour les funérailles 
à Québec, le curé remerciait la compagnie du Québec Central 
pour le transport d'une délégation des paroissien. 

C'est le 19 décembre 1846 qu'un premier télégramme fut 
transmis, entre Toronto et  Hamilton. Le complément obligé du 
chemin de fer était Ie t4légraphe. 

Le Uvis et Kennebec avait à peine dessiné son trajet e t  
commence ses travaux, qu'il avait déroulé A l'avmoe sa Ligne 
télégraphique. On lit dans 1Wstorique du Collège de Sainte- 
Marie: 



Depuis 1873, le bureau de télégraphie était 
tenu dans le Collège; mais comme il était une source 
de dérangement, et de plus, que les revenus des 
dépêches n'égalaient pas les dépenses encourues 
pour l'entretien d'un opérateur, on jugea qu'il était 
préférable de le remettre entre les mains de l'agent 
envoyé à Ste-Marie par les Directeurs du chemin de 
fer Lévis & Kennebec, alors que ce chemin venait de 
se terminer jusqu'à StJoaeph et que des trains 
réguliers avaient lieu tous les jours. Avec l'agrément 
des intéressés, le ~ransfert se fit vers la mi- 
septembre (1876). 

Le télégraphe commença à disparaître graduellement A 
partir de 1930. On peut penser qu'il s'est éteint complètement 
en même temps que ceesa le transport des voyageurs par tmin 
(1967). 

Aujourd'hui, la version moderne du télégraphe serait le 
Slécopieur (FAX), qui apparut en 1987. 

Le premier journal de la Beauce, La Vallée de la 
Chaudière, commençait la campagne en faveur du @léphone an 
1892. D'aprés le journa l  du 2 sepbmbre, la sociéG Saint-Jean- 
Baptiste locale aurait déjà votd une résolution chargeant un de 
ses membres, Désiré Rousseau, de s'enquérir auprès d'un 
expert de Sommerset (SainteJulie) et de faire rapport. Dans 
les semaines suivaatea, le projet tendait h se condtiser. Le 
notaire Lessard l'avait soumis à la Cie de teléphone Bell, dont 
an attendait la répo~~se. On commença à recueillir des abonnés. 
La Vallée du 27 janvier 1893 en nommait dejA 62 : 18 de Saint- 
Georges, 1 1 de Saint-François, 13 de Saint-Joseph et 20 de Sai- 
nte-Marie. 



Le notaire Lessard était  tout désigné pour devenir 
l'agent local de la compagnie Bell et il figure comme tel dans le 
premier annuaire des abonnés du tkléphone, celui d'octobre 
1893. Sa résidence servit pour l'échange (central local), jusqu'à 
la conflagration de 1926, le bureau (central) fut alors déménagé 
au 300, rue Notre-Dame, dans la résidence et  sous la gérance 
de Mine Cléophas hblond.  

Le 26 mai 1897, une trentaiae de citoyens se forment en 
société, à Saint-François, pour la "construction d'une ligne de 
téléphone devant opérer dans les différentes paroisses du 
distr ict  de Beauce", et demandant l'incorporation; celle-ci leur 
est accordée effectivement le 16 janvier 1898, sous la raison so- 
ciale de Compagnie de Télbphone de Beauce. Depuis le 5 avril 
1897, le m e i l  municipal de Sainte-Marie avait octroyé le 
privilège de construire des lignes le long des chemins publics. 

Le Bell n'a jamais pu s'installer en mdtre dans la 
Beauce, les petites compagnies mutuelles de "Gléphone rural" 
s'emparant de la dientéle. Cependant, pour ce qui est de 
Sainte-Marie, après l'incorporation du village, on ressentit le 
besoin d'un meilleur service téléphonique et il nk avait proba- 
blement plus guére d'abonnés au Téléphone de Beauce. 

Le premier signe d'organisation locale apparaît dans les 
prônes du curé, le 5 mars 1916, annonpnt une assemblée des 
intéressés, a la salie publique. C'était une entreprise 
paroissiale, portant le nom de La Cie de Teléphone rural de 
Sb-Marie, Beauce, dont le président était Thomas Caretk et 
dont lea l e t b a  patentes, émises par le Secrétaire de la Provin- 
ce, dataient du 14 mars 1916. 



Au cours des quinze années qui suivirent, on n'entendit 
plus parler du téléphone. Mais, lorsqu'il s'agit pour le conseil 
du village de payer l'appareil installé au département du feu, 
le 4 avril 1931, on apprend qu'on a désormais affaire A la 
Corporation des Téléphones et Pouvoirs de Québec. Celle-ci 
vient, en effet, d'acheter le téléphone rural de Sainte-Marie, 
puis, en 1933, elle devient la Cie de TélBphone Nationale. 

LR conseil de paroisse signale le 7 août 1933 que l'ancien 
Téléphone de Beauce vivait encore et  savait se défendre. Puis, 
le Téléphone Bell signalait sa présence ou du moins le passage 
d b e  de ses Lignes. 

Cela fait bien, si Ibn sait compter, trois compagnies 
distinctes de téléphone existant dans les limites de la paroisse, 
de 1931 a 1937. Mais l'unification était sur le point de s'opérer. 
La Compagnie de Téléphone Nationale avait change de direc- 
tion, le 12 avril 1927, par la vente de ses inthrêts par le 
président, Alphonse-Bénoni Dupuis, à M. Jules Brillant, de 
Rimouski. A partir de ce jour, commençait le rôle de la hture 
compagnie Québec-Téléphone : raffermir d'abord et associer 
dans une sode de ligue les petites compagnies rurales jusque 
18 indbpendantes; puis, en définitive, les ab3orber gra- 
duellement sous une même raison sociale. 

C'est en septembre 1959, que l'on choisie le mot 
"DUPont" (387) wmme nom pour le Central de Sainte-Marie. 
Le 16 juin 1969 marquait l'arrivée de l'interurbain 
automa tique. Puis, au printemps 1970, Québec-Téléphone 
commençait à présenter à ses abonnéa, la reproduction d'une 
toile (le peintre %né Richard de Baie Saint-Paul) en page 
couverture de ses nouveaux annuaires. 



En fëvrier 1969, Sainte-Marie se trouvaient dans la 
pénombre, suite a une éclipse partiene de soleil, lorsque Télé-9 
entra en onde pour la première fois. 

M. Denis Lemelin, les maires Wilbrod Gagnon et Jules 
F&au accompagnés du président de la Commission Scolaire, 
M. André Guindon, et  du curé fimile Tardif, procédaient A 
l'ouverture officielle de ce nouveau médium. 

Lors de cette première saison, deux émissions locales 
seront présentdes chaque semaine: celle du samedi 13h00 et  
celle du jeudi a 19h30. Caro1 Darac et Franche Audet se 
partageront la tâche de l'animation, Dominique e t  Gaston 
Lambert se chargeront de la technique, M. C3té sera le 
cameraman et Mme Noêlia Marquis agira comme pianiste et  
responsable du plan musical. 

b s  premières émissions de février 1969 furent 
pr6sentées en provenance du sous-sol du bureau dea notaires 
Artbur et Jean Pelchat. En automne 1969, Té14-9 ddmhage se8 
studios au 323 du College, soit A la résidence de M. et Mme 
Uo-Paul Côté. De 1969 à 1971, toutea les émissions seront 
transmises en direct. 

h diffhrd ne fera son apparition qu'A automne 1971. On 
verra dans cette maison près d'une mntaine de pemnnes un 
même soir, lors d'une émiasion @cide de la chorale des 
Troubadours de ma VaUee, qui côtoyaient ce soir-18 : le Père 
Noël, un groupe d'enfants et leurs parents, dans le cadre d'une 
des émbsions de Noël. 



5 1971, l'arrivée du premier magnétoscope de Tdé-9 
permet de réaliser des emissions en diffed et  en direct, ce qui 
offre la possibilité de rdaliser des émissions même hors studio, 
comme par exemple des soirdes canadiennes dans des résiden- 
ces privées et des diffusions de rencontres de hockey. 

Le tout sera présenté en noir et blanc jusqu'en 1978. A u  
printemps de 1978, les Mariverains capteront leurs premières 
images couleurs de Télé-9. En mai 1984, M. et Mme CXté 
annonçaient la fermeture de cette station de télévision locale. 
Ils ont récidivé à quatre reprises après la fermeture officieue, 
en offrant leur concours pour les Guigoolées de 1986 et 1986, 
de même celles de 1987 et 1988 diffusees de I'Bcole Mgr 
Feuilletault. 

Après quelques annéea de vaches maigres, Téléviaion 
Communautaire a repris du poil de la bête. De telle sorte 
qu'aujourd'hui, l'organisme cornp te sur une equipe d'environ 4 5 
benhvoles ainsi qu'une personne rémunéree, M. José Pereira. 
On diffuse de 4 à 5 émissions par jour, chacune d'elles variant 
de 30 A 120 minutes, TV Communautaire est prbaente tous les 
jours sauf le samedi. Le local d'enregistrement se situe au 
deuxième étage du magasin Rossy. 

Le propriétaire de Télé-Cable Ste-Marie, M. Robert 
Bernard, prête A la communaut.4 un équipement entièrement 
informatisé. Il y a une unité mobile, pour filmer a I'extArieur, 
et une unitd de montage qui pour les effets spéciaux. 



TREMBLEMENTS DE TERRE 

Les tremblements de terre, dans la vallée du Saint- 
Laurent, ont leur épicentre autour de la Baie-Saint-Paul. Bien 
qu'ils aient été assez fréquents dans le passé, jamais ces 
phénomènes n'ont pris des proportions catastmphiques. Ze 
territoire de Sainte-Marie appartient, d'ailleurs, a une for- 
mation géologique distincts de celle qui supporte les rives du 
fleuve; eLle est moins susceptible d'être affectée par les 
secousses sismiques. 

M. hui s  Proulx note deux trembIements de terre, il 
s'agit du grand séisme québécois du 17 octobre 1860 et  du plus 
grand tremblement de terre dans la province, celui du 20 
octobre 1872. LT5storique du Couvent révélerait que lea murs 
de l'institution furent avaries. Ti y eut de nombreux autres 
tremblements de tem au cours des armées. Plus près de nous, 
il y eut celui du 25 novembre 1988, qui fut perçu par toute la 
population de Sainte-Marie. A ce sujet, le Beauce Media 
écrivait : 

La secousse sismique de 5,6 a l'échelle de Richtar qui a 
frappé la région en début de soirée vendredi a fait plus de peur 
que de mal, sauf chez Chassé Inc. A Sainte-MEuie où une 
importante tranche de terrain s'est détachée à quelques pieds 
seulement d'un batiment de production qui se trouve sur la 
partie élevée des installa tiom de l'entreprise. Ob jets deplacés, 
vaisselle cassée, cordes de bois effondrées, les Beaucerons s'en 
sont tirés à ban cornph du plus fort tremblement de terre que 
la région a cornu de mémoire d'homme. Les dommages les plus 
importants ont été signalés chez Chassé ou une large tranche 
de terrain d'environ 75 pieds (22,87 m) de longueur a glissé au 
point d'obstmer un des chemins privés dont se sert l'entreprise. 



TROTTOIRS 

U n  village qui se respecte n'a pas seulement des rues 
pour les voitures; il a aussi des t r o t t o h  pour les piétons. La 
municipalité de paroisse était depuis longtemps éveillée à cette 
idée. Des le 5 juin 1871 s'était formulée une requête pour l'érec- 
tion de trottoirs tout le long du village. Mais la requête fut 
écartée par le conseil a la séance suivante. 

On ne pouvait toutefois empêcher l'érection de trottoirs 
devant certaines propriétés, par Ie fait d'initiatives privées. Il 
y en eut skement déjà avant le 8 septembre 1883 puisque, ce 
jour-là, le conseil votait un règlement pour la protection des 
trottoirs, arbres et palissades dans le village. 

Le 5 juin 1905, le même conseil commande, avec menace 
d'amende, A tous les propriétaires d'avoir "un trottoir en pierre, 
en ciment, en terre, en bois, etc... pour l'embellissement du 
village et la commodité des piétons". 

h maison Pelletier et son truttoir de bois. -- Collection: Société Mistarique Nouvelle- 
Beauce 



En 1937, on parlait même de municipaLiaer et de 
reconstruire tous les trottoirs, pour avoir l'uniformite. Ce besoin 
apparut plus évident encore, lors de la réfection du grand 
chemin en asphalte, en 1939-40, alors qu'on fit des nivellements 
a Ia chaussée ici et 38. 

Le conseil passa d'abord un réglement, le 2 aofit 1941, 
bant pour l'avenir la largeur des trottoirs a 4 pieds (1,22 m) 
et la hauteur unifonne A 7 pouces (18 cm) de la chaussée. 

TROU DE LA BISSON 

A l'endroit où le chemin national (route du Préaident 
Kennedy) traverse la rivièm Belair (]Bene Aire), il y a dea côtes 
qui étaient jadis beaucoup plus raides et  l'endroit avait été dé- 
nommé le "trou de la Bisson". Un certain temps, il eut une 
réputation douteuse : un débit de boisson, un moulin & scie et  
B cardes, la présence de pmspeckurs miniers en devaient être 
la raieon. Le nom de la riviére Belair (qui remonte au moins 
jusqu'à 1796), n'a guère de justification; personne de ce nom ne 
paraît avoir jamaie habité Sainte-Marie. 

C'était un c a r r e h  actif en 1881. Ii y avait, pas loin, la 
route Perron, vers Frarnpton, et une traverse A gué sur  la 
rivière Chaudibre (elle fut verbalisée en juillet 1816). 11 y eut 
une exploitation minière, deux moulins et trois hbtele, pendant 
un certain temps. E n h ,  c'était un relais des voyageurs sur la 
grande route de Québec vera Kennebec, et, quand vint le che- 
min de fer, il y eut un am5t dans ce hameau et m h e  un 
bureau de poste n o m m é  "Biason". 



'Le 24 décembre 1875, donation par Thomas Girard, au 
premier rang nord-est, près du trou de la Biason pour la 
construction d'une école. LR 17 novembre 1884, on décidait de 
reconstruire l'école de l'arrondissement no 5, au trou de la 
Bisson. On fixe le site, sur la terre de Richard Bisier entre la 
route et le chemin de fer; mais le propriétaire refuse de chder 
du bmain. Le site de l'école fut transporté sur la terre voisine, 
chez Hilaire Gagnon, qui donna le terrain gratuitement. 

Anciennement, la durée et  le temps des vacances d'été 
n'étaient point reglementas et  variaient d'une paroisse à l'autre. 
L'inspecteur s'en plaignait, vera 1869, rapportant que les 
vacances se donnaient parfois 15 jours a la fin de juillet et 15 
jours à la fin de septembre. 

On voit iti une préoccupation évidente d'accorder aux 
enfants la liberté pour le temps des f o h  et de la rémite. Le 
curé de Sainte-Marie, en cette année 1869, annonçait au prône 
les examens d'écoles pour le 19 juillet et  l'entrée suivante pour 
le  premier septembre. 

A la fin de l'année 1876-77, l'inspecteur Béland insistait 
: "La vacance ne devrait se donner qu'en aoçit et  non en juillet, 
car dans ce dernier mois tous les enfanta, surtout les garçons, 
ne sont point employés aux travaux des champs" ... ''Un mois 
bien employé, c'est beaucoup, c'est d'un prix infini, pour nos 
chers garQons surtout". 



VENTE A LA CRIEE 

Une des quêtes les plus profitables était celle que l'on 
voit instituée déjà comme coutume en 1768, et qui se 
perpétuera sous la forme de la queite actuelle de l'Enfant-Jésus. 
Dans les premiers temps, vu la rareté de l'argent, les mar- 
guiiliem faisaient une collecte de différents produits domesti- 
ques : blé, pois, fiIasse, lard, boeuf et même suif Ii chandelle. 

Ces objets étaient vendus au profit de l'église et la 
recette variait avec la prospérité relative des années. En 1783, 
la collecte fut omise ii cause des ofiandes pour la construction 
de l'église; en 1817, on ne fit pas la quête parce que la gelée 
avait détruit les récoltes. 

Enfin, on  voit déjà établie la pieuse coutume de faire 
vendre sur le pewn de l'église du beurre, du sucre et  autres 
denrées. 

La visite annuelle du curé dans les famiUes est une 
institution consacrée dans nos paroisses, Cérémonie jadis 
impressionnante, surtout pour les enfants; car, elle leur donnait 
l'occasion de s'endimancher un jour de semaine; elle s'accompa- 
gnait d'un rituel spécial : prïére, béinédiction du curé, sans 
oublier la distribution par ce dernier d'images et  de bâtons de 
&me aux petits qui avaient été sages. 

Maia il va sans dire que tous l'avaient ét.4, au moins 
dam les minutes d'attente fébrile qui avaient preedé l'arrivée 
du prêtre, guettée attentivement par les yeux d'une sentinelle 
à la fenêtre. 



Aujourd'hui, la visite paroissiale n'existe plus. À Sainte- 
Marie, elle s'est d t é e  en 1979-80. C'est la diminution et  le 
manque de prétres qui en est la cause. 

VOITURES 

Quand l'industrie des voitures aura atteint son apogée 
à Sainte-Marie, elle attirera l'attention des journalistes et  

observateurs. Dans La Vallée de la Chaudière du 28 août 1891, 
nous lirons : "Sainte-Marie possède six fabriques de voitures, 
deux fonderies", etc. 

Le même journal, vantant les progrès de la paroisse, 
ecrira, le 9 septembre 1892 : "L'industrie des voitures a pris des 
développements tels que les acheteurs des comtés voisins 
accourent en foule donner leurs commandes, sûrs d'être bien 
servis, voire méme que Québec, aussi, n'a pas dédaigné d'en- 
voyer des ordres à nos voituriers". 

Voiture d'été. -- Collection: SOC~&& Histmique Nouvelle-Beauce 



Essayons de relever un peu ses origines. Même s'il a plu 
à tel ou tel charron de fabriquer éventuellement quelque 
voiture, dans ce métier, on s'arrêtait surtout a la réparation et 
au montage des véhicules de travail. 

Les voitures "fines", d'été ou dbiver, véhicules de 
promenade plus fignolés étaient l'affaire des "voituriers", à qui 
ltisage avait consacré ce terme impropre. 

LR Canada Directory de 1857-58 est le premier bottin à 
signaler, pour Sainte-Marie, deux "voituriers", soit : François 
Letarte et  François Voyer. Le premier n'a fait que cette 
apparition dans notre histoire; le deuxième, arrivé avant 1848, 
avait son établissement dans le haut du village, près du ru is -  

seau Carter. Letarts ou Voyer sont-ils des chefs de file dans 
l'industrie voiturièxe? Nous en doutons, à cause du peu de 
retentissement de leur passage. 

Fabrique de voitures de Edmond Gngne. --  Collection: SociCté Historique Nouvells- 
Beauce 



Celui qui paraît mieux avoir joué ce rôle, ce fut Grégoire 
Fleury, qui était  originaire de Saint-Vallier. Comme il s'est 
marié a Sainte-Marie, le 24 septembre 1861, il est suppos4 qu'il 
y demeurait depuis un a n  ou peut-être plus. Il acquit l'empla- 
cement de François Letarte, son prédécesseur dans le même 
métier, et bientht sa fabrique fut très achalandk.  Les bottins 
le désignent comme voiturier au moins de 1871 à 1904. Et il est 
mort finalement à Sainte-Marie, le ler décembre 1912, très 
vieux. 

Le plus important des manufacturiers de voitures, sauf 
peut-être Grégoire Fleury, a é k  Thomas Carette. A 22 ans, il 
était  forgeron, d'après le recensement de 1871. La Mercantile 
Agency en fait un voiturier, au moins de 1887 à 1904. Sa 
maison, bAtie en 1897, constitue aujourd?iui la partie avant de 
l'immeuble Beshro et Fils; la boutique était à l'arrière. 

Livreur de pain wndmt une inondation. - -  Collection: Prive 



En 1892, il avait quatre employés en pension pour son 
entreprise, en plus de ses grands garçons. A certains moments, 
son atelier a produit jusqu'a 200 carrioles e t  200 voitures 
roulantes par année. Tl en avait vendu, une fois sa renommée 
établie, jusqu'à Chicoutimi et au lac Saint-Jean. 

Quand une commande de voiture0 était prête, il 
organisait un convoi de livraison, sous la direction d'un homme 
fiable. Un oonducteur et  son attelage avaient charge de deux 
voitures, l ime attachée derrière l'autre, pour £ranchir la chahe 
des Laurentides. 

On observait les étapes coutumières et on revenait, deux 
ou trois hommes selon le cas, dans une vieille voiture 
d'échange, tenant en laisse les chevaux allèges. 

John Melady, le pbre dlAiexandre, dentih,  et le beau- 
fidre, d'ailleurs, de Thomas Carette, s'annonçait déj8 comme 
fabricant de voitures dans La Vallée de la Chaudière du 
printemps 1891. Et on le suit dans les annuaires jusqu'en 1904. 

II y eut d'autres voituriers, tels que : les fréres Bilodeau, 
Edmond Gagné, Charles Landry e t  combien d'auhs. 
Attardons-nous aux deux derniers repréaentanta du métier, soit 
: Thomas h u i n  et b u i s  Audet. Lea deux n'ont été, de fait, 
que des c h m m  auxquels il est amivé, de-ci, de-la, de monter 
ou de remonter des voitures, en y consacrant leurs loisirs. 

Thomas h u h ,  qui avait appris le métier A Saint- 
Joseph, avait sa maison et  son atelier au coin de la place de 
l'église, là o ù  se trouve M. Fernand Giguère. Il a fini sa carrière 
et  vendu sa demiére voiture vers 1918. 



Quant a hu i s  Audet, le père de Son Excellence Mgr 
Lionel Audet, aud ia i re  de Québec. Il est venu jeune homme, 
de Saint-Gervais, attiré, comme plusieurs, par le prestige 
industriel de Sainte-Marie. Après avoir fait un apprentissage 
e t  un service de 16 ans chez Thomas Carette, il a pratiqué et 
fait des voitures à son compte jusqutà 1944. Sa maison existe 
encore et il avait sa boutique de charron juste en face, à 
l'emplacement de la maison de M. Benoît Vachon. 
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